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PRÉFACE. 



Voici comment M. V. Leclerc, rapporteur de la Com- 
mission chargée de juger le concours de Tannée i864, 
pour le prix Bordin, s'est exprimé dans la séance du 
2 A juin, en rendant compte à l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres de l'ouvrage que nous offrons au- 
jourd'hui au public : 

« Le titre de ce Mémoire pourrait être Imitations de 
nos romans de chevalerie en grec moderne, depuis le dou- 
zième siècle. 

« La question avait été ainsi posée : « Rechercher, d'a- 
« près les textes publiés ou inédits, lesquels de nos an- 
« ciens poèmes, comme Roland, Tristan, Le Vieux Cfieva- 
« lier. Flore et Blanchejleur, Pierre de Provence et quelques 
« autres, ont été imités en grec depuis le \if siècle, et 
«rechercher l'origine, les diverses formes, les qualités 
«< ou les défauts de ces imitations. » 



:i IMIEFACK. 

« !.a licMMî (II* rautinir t\sl (ellr-<i : 

L Iii()|H)i;;rilîe ii ii rien qui me choque i'espril, 
^(HI plus (]ue la lance enchantée. 

(La FONTAI.NK.J 

\']\U* (\st huîii Iroiivét», puiM[iie les poëtes grecs se sont 
(H^ciipésile Iraciuiir surtout les poënies de la Table-Ronde , 
(:\*st-à-<lire a^ux où il v a le plus (renchantements. Un 
s<!ul Mémoire a été présenté au concours, il est en deux 
voJuuHîs iu-<|uarlo. Ollert une première Ibis à Tapprécia- 
(ion d(îs ju^(»s, il est revenu devant la uième Commission, 
ri les meuil)r(»s (|ui la romposenl, étant restés les mêmes, 
ont lecounu lui luuuense prou;res dans ce îravail. Les 
dillérenles partu's eu sont nueu\ arrangées, et des textes 
nouveaux ont été iutroduits dans l'ancien Mémoire'. 

" Dans le le\l(» de la (juestion on avait suivi Tordre 
(•hronologi(|ue; c'est cet oiilre (|ue fauteur a adopté. 

'< Pour lioliunL Tauteur, maigre ses recherches, n'a 
pu trouver (|uc (juel(|ues traditions (|u il a (M)nsignées. 

» l^uiui les te\U»s les plus anciens (pu ont passé de 
notre langue dans la langue giec([ue, Topunon générale 
en Kurope met en tèle Le Viciw ClicciiUcr. Le texte grec 
trouvé dans nu manuscrit du \alican est attribué par 

J\iî lait ihspaiailiT de cv \ohiiiK le> U'\lo> ih)Uvc,iu\ dont narh* 
M. Le (lleic, [Miee «ju ils n'a\aieiil [).i> trait Jireileuieut a la (luestitiu. 
.le nie re>er\e de les puhUer [)iu> lard, (ie.s levle.s sont : \h\vuiuirt', 
.\}iulloiniii> dv Ivr, l'Hiatoirv de Sazunitc. 
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tout le monde au xii*^ siècle. Il est Intéressant d'y voir 
les efforts extrêmes que fait la langue grecque, peu 
déchue alors, pour reproduire nos liclions. La Table 
ronde s'appelle ^TpoyyvXïjTpaivéla, LancelotduLac, Aolv- 
xtXùôTos TV^ XjfjLî/fJs, Genièvre, IHT^cvéSpcL, ainsi des autres 
noms, de Gauvain, d'Uterpendragon, etc. Ces elîorts sul- 
fisent pour détruire une opinion singulière qui aurait 
voulu faire de nos poèmes autant de copies de ficlions 
étrangères. Les originaux sont bien à nous; si tous ne 
méritent pas les mêmes éloges, on volt qu'ils ont eu ce- 
jiendant de Tintérét pour les Grecs. Le sujet de ce poëiue 
est le début de Giron le Courtois; c'est nn épisode imité 
encore dans le premier cbant de l'Orlando innamoraio, 
où un chevalier inconnu , accablé du poids de l'âge, 
vient défier à la cour du roi Arthur tous les chevaliers 
plus jeunes que lui et les désarçonne. Le poëme grec 
offre une lacune, mais il est facile de la combler par 
fétude du roman français en prose de Giron le (loarlois. 

«Ce poëme grec, mis le premier dans la liste des 
imitations, mérite cette place. L'auteur l'a prouvé par 
des rapprochements historiques ou littéraires, et par des 
observations sur la langue souvent fines et profondes, 
par Tépoque où la rime fut introduite et devint, dans la 
poésie grecque, d'un usage constant. 

Vient ensuite le roman appelé Behhandros. L'auteur 
avait transcrit ce poëme, encore inédit, et se préparait 
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à le faire paraître quand M. Ellissen, un savant allemand, 
en a donné une édition d'après notre manuscrit de la 
Bibliothèque impériale. Ce Bertrand avait déjà attiré les 
yeux de la critique. Warton, en Angleterre, croyait y 
trouver une histoire de Bertrand Du Guesclin. 11 n'y a 
plus de doute maintenant, le héros de ce poëme est 
bien un Bertrand, mais ce n'est pas Fillustre Breton 
du XIV® siècle. Ce poëme n'est pas dépourvu d'intérêt, 
comme le prouve l'analyse qu'en a donnée l'auteur. Ko- 
raï l'avait étudié dans notre Bibliothèque impériale, et 
il en a tiré de nombreux exemples pour servir à son tra- 
vail sur la langue grecque. 

« Lybistros, chevalier latin, et la belle Rhodamné, vient 
ensuite. Ce poëme était connu depuis fort longtemps par 
l'analyse succincte qu'en avait donnée Martin Crusius 
dans son livre intitulé Turco-Grœciœ , etc. L'auteur de 
ce Mémoire a pu vérifier l'exactitude de cette analyse. 

« Le roman le plus singulier et le plus bizarre est ce- 
lui de la Guerre de Troie. Il ne faudrait pas s'étonner 
qu'on eût refait en Grèce un poëme sur la guerre de 
Troie; ce qu'il y a de surprenant c'est qu'on l'ait fait, 
non d'après Homère, mais d'après un poëte français, 
d'après Benoît de Sainte-More, qui vivait chez nous au 
xii® siècle ; ce poëme grec est peut-être du commencement 
du XIV® siècle. Il n'est pas écrit en rimes. L'auteur ignore 
l'ancienne mythologie, et, quand, dans le poëme fran- 



çais, il rencontre le nom do Mars, il le traduit par Mapos, 
Comparé vers par vers avec le poëme de Benoît de Sainte- 
More, la composition greccjue frappe par les eflorls que 
le traducteur a dû faire et par les contre-sens assez nom- 
breux dans lesquels il est tombé, 

fl L'histoire de Flore et Blanchejleur a été répandue 
dans toute TEiiropc- 11 nest pas étonnant qu elle ait été 
traduite en grec. Ce qull y a de particulier dans ce 
poëme, c'est qu'il a passé d'abord par l'imitation ita- 
lienne avant d arriver en Grèce. 

n Boccace a beau nous dire qu'il lient ce récit d'un 
Grec dont il donne le nom, ce mensonge, assez fréquent 
chez lui et chez les autres poètes qui Tont précédé, ne 
peut rien prouver contre Tauthenticité du poëmc fran- 
çais, qui est bien du xi^ siècle, 

n Bélisaire nous offre encore les traces de f imilation 
française, puisque, dans ce pocme, d'après les ri les do 
YOrdène de chevalerie, Alexis et Pélralèphe sont armés 
chevaliers, 

fl Pierre d(^ Provence est aussi sorti de la munie origine, 
Faurîel, lisant à la hâte ces monuments de la litléra- 
tnre grecque, n'y a pas rcconiui Pierre de Provence et la 
belle Maguetonne, dont Tinvcnlion appartient a un poëte 
français. 

« Dans un livre de dévotion faute iir a retrouvé les 
traces d'un roman français du \if siècle, Lu Manrkine : 
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INTRODUCTION. 

Dans une notice sur les romans grecs, Chardon de la Ro- 
chette écrivait les lignes qui suivent : « Boden promettait de 

« publier deux autres romans J'ignore quels sont les deux 

«romans encore inédits qu'il se proposait de publier. Je ne 
((Connais d'inédit que celui de Nicétas Eugénianos, que je 
« publierai dans le quatrième volume de ces mélanges. Il en 
(( existe , il est vrai , quelques autres dans nos bibliothèques ; 
«mais ils appartiennent, et pour le style et pour le fond, au 
« dernier temps de la basse grécité , et ils n'ont d'autre mérite 
«que celui d'avoir fourni des autorités à Meursius pour son 
« Glossarium grœcO'barbarum, et à Ducange pour son Glossariani 
n ad scriptores mediœ et infimœ Grœcitatis ^. » Personne au temps 
de Chardon de la Rochette ne pensait autrement que lui. 
Peut-être il eût été capable de changer le sentiment univer- 
sel, si les savants d'alors avaient moins dédaigné les œuvres du 
moyen âge. La critique littéraire était loin, en effet, de tou- 
cher à tout , comme de nos jours. Elle avait une espèce de pu- 
deur qui la retenait dans des régions d'où elle ne consentait 
pas sans peine à sortir. Attentive à saisir le beau dans son 
expression la plus complète , elle s'arrêtait là où elle le voyait 

' Chardon de \a Rochette, Mélanges de critique et de philologie , t. TI, p. /17. 
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seulement s altérer. Elle s était imposé des limites, et ne son- 
geait pas à faire des conquêtes nouvelles. Sans considérer s'il 
n'y avait rien en deçà ni au delà de ces frontières, elle portait 
des jugements avec une assurance dogmatique que rien ne pou- 
vait protéger, sinon ce que Montaigne appelle l'incuriosité. 

Pendant combien de temps, pour prendre un exemple qui 
nous touche, n'a-t-on pas fait commencer l'histoire de notre 
langue à Joinville? Quant à la littérature, il n'en fallait pas 
parier. Tant de productions, une si vive puissance d'imagina- 
tion , une influence si étendue , si prolongée , si bien attestée , 
tout cela n'existait pas. A peine s'en avisait-on en passant; mais 
on se hâtait de courir vers des époques plus brillantes. On 
s'élançait à travers ce qu'on appelait les ténèbres da moyen âge 
pour arriver à la Renaissance et s'y reposer en pleine lumière. 
Quel scandale si , au commencement de ce siècle , on eût osé 
appeler le xn" siècle un siècle littéraire ! parier d'Homère à 
propos du chanoine Théroulde, de Y Iliade à propos de Isl Chan- 
son de Roland ! Que de travaux, que de recherches ne fallait-il 
pas encore pour triompher des préjugés de la critique ! 

Tous ces efforts ont été tentés, et avec quel succès, on le 
sait. Chardon de la Rochette aurait pu y contribuer lui-même 
et marquer sa place parmi tant d'autres savants, si la mort lui 
en avait laissé le temps. Ces romans grecs, qu'il traitait avec 
mépris , il les aurait considérés autrement. Rattachés aux com- 
positions françaises du xi* , du xn'' et du xin' siècle , ils lui eussent 
semblé dignes du plus grand intérêt. Ce n'eût pas été pour lui 
un médiocre sujet d'admiration de voir la France prêter les 
chants de ses poètes à la Grèce , de qui nous voulions tout tenir 
sans réserve ; de voir que , si plus tard des Grecs exilés nous 
ont ouvert les trésors d'une antiquité à jamais vénérable , nous 
avions déjà, au xii* et au xui* siècle, fait connaître la France à 
leur patrie. En profitant de Meursius et de Ducange, il se fîit 
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proposé peut-être d y trouver quelque chose de plus que des 
autorités pour un glossaire, et, au grand avantage des lecteurs, 
il ne nous aurait probablement pas laissé à traiter la question 
que nous abordons aujourd'hui. 

C'est maintenant presque un lieu commun que la diffusion 
universelle , en Europe , de notre langue et des œuvres de nos 
poètes du XI* au xiv* siècle. Les Français ont enfin retrouvé 
leurs titres trop longtemps oubliés, et les étrangers s accordent 
à en reconnaître la valeur. Il reste aujourd'hui prouvé que le 
monde occidental a été longtemps instruit, amusé surtout, par 
les productions de notre vieil esprit gaulois. Presque tous nos 
romans de gestes ou d'aventures , nos fabliaux et nos chansons , 
qu'ils vinsse.nt du Nord ou du Midi , ont été chantés partout , 
et partout imités. 

La Champagne et la Picardie , l'Ile-de-F'rance , la Normandie 
et la Provence, ont été en leur temps des terres poétiques, d'où 
nos voisins ont emporté plus d'une inspiration. On aimait notre 
enjouement et notre malice; on se plaisait à nos récits. Les 
héros que l'imagination française avait créés devenaient bientôt 
populaires dans les pays étrangers. Leur impétuosité , leur vail- 
lance , leur esprit d'aventure , les faisaient accepter tout d'abord , 
et la parleure déUttable qui racontait leurs exploits ne per- 
mettait pas qu'on les oubliât. Nous aurions peine à croire au- 
jourd'hui combien les peuples de l'Europe étaient près alors 
d'avoir contracté entre eux une sorte de fraternité intellectuelle 
et politique ; avec quelle facilité se faisaient les échanges de 
pensées et de sentiments. 

Chez les Scandinaves, notre poésie avait des lecteurs. Ils 
prenaient plaisir à la faire connaître dans leur pays, et ren- 
daient justice à nos trouvères*. Les minnesingers de l'AUe- 

* Voir rintroduction de Floire et Blancheflor, par M. Édelestand Duméril. 
XVII et Sq. 
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magne ont répété les échos des chants de nos troubadours; ils 
ont chanté , d après les poètes du nord de la France , les exploits 
de Parceval et la recherche du Saint-Graal ^ Wolfram d*E- 
schenbach, Gottfried de Strasbourg, Ulrich de Zazichoven , ont 
été les imitateurs de nos poèmes romanesques. G est même à 
la traduction du dernier, qui vivait vers la fin du xii' siècle , 
que nous devons de connaître une des compositions d'Arnaud 
Daniel^. L'Angleterre a vu naître le plus grand nombre de nos 
contes chevaleresques. Les princes anglais de la maison d'Anjou 
ne cessèrent toute leur vie d'en favoriser les auteurs ; ils tracè- 
rent même souvent le plan des ouvrages qu'ils commandaient 
à ces historiographes attitrés des temps fabuleux de notre his- 
toire'. Plus tard, l'Angleterre vit ces romans prendre une 
forme nouvelle et devenir populaires. On transcrivit en anglais 
des poèmes devenus nécessaires à l'amusement de la société 
féodale du xiv* siècle. Les bibliothèques anglaises sont rem- 
plies de ces traductions, et les amateurs de ces sortes d'ou- 
vrages reconnaissent qu'il faut en rapporter l'origine aux Fran- 
çais. En vain l'orgueil national de quelques érudits voudrait 
lutter encore contre l'évidence , ils trouvent des contradicteurs 
là où ils auraient pu s'attendre à ne rencontrer que des appuis. 
Que Warton nous présente dans Beuves de Bamptoun un capi- 
taine saxon dont il appartenait à l'Angleterre de célébrer les 
exploits , mieux éclairés par la lecture et la comparaison des 
textes, George EUis et Hallivell se reconnaissent nos débi- 
teurs ^. Les Lais de Marie de France, Merlin , la Mort d'Arthur, 
Richard Cœur-de-Lion , Roland et Ferragus , Sir Otael, Sir Fe- 

* Thèse pour le doctorat es lettres, soutenue par M. Heinrich devant la 
Faculté de Paris, 

' Histoire littéraire de la France, t. XXII, p. i aA. 

^ Walter Scott, Miscellaneous prose works; — Meirical romance, vol. VJ , 
p. 1 a et sq. 

* «But Warfon probably derived his intelligence fronti Seldon, whô in his 
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rambras , Flore et Blancheflear, le Beau Décogneu , Eglamour oj 
Artois, Sir Eger and Sir Grahame, Roswal and Lilian, Amys and 
Amylion, sont autant de témoignages irrécusables de notre in- 
fluence littéraire sur ce pays. Traduits presque tous vers le 
commencement du xiv* siècle /ces récits épiques attestent com- 
bien l'esprit français avait su donner d autorité et d attrait à 
nos traditions locales. 

Passe encore pour l'Angleterre , pouvait-on dire autrefois ; 
mais ritalie , du moins , ne fut jamais notre vassale. N est-ce pas 
à ses poètes que nous devons les premiers enchantements des 
Muses? Si nos rois n'eussent pas franchi les Alpes, aurions-nous 
connu sitôt le charme de la poésie? Cette terre, deux fois fé- 
conde, ne nous faut-il pas la saluer avec respect? Longtemps 
on a pensé ainsi , et les éloges n'ont pas manqué à cette mère 
du génie, à cette nourrice des peuples modernes. Et cepen- 
dant que ne nous devait -elle pas elle-même? Brunetto La- 
tini et Dante ont été les élèves de notre université parisienne. 
Que leur avons-nous caché de nos trésors littéraires? N'ont-ils 
pas puisé abondamment à cette fontaine de sapience où tant 
d'étrangers venaient s'abreuver ? Se sont-ils contentés des le- 
çons de théologie qui retentissaient dans la rue du Fouarre ? 
Les Thèses impossibles et la Somme de saint Thomas ont-elles 
seules occupé leur esprit? Dans ce royaume de Garlandia, il cir- 
culait d'autres livres que des Miroirs da monde. Les Aventures 
de Genièvre et de Tristan, de Lancelot et d^Ysealt, de Flore et de 

• notes on the Pofy-Ohion (canto ii, p. 702 , of the %^ édition) gives the following 
« account : 

« About the Norman invasion was Bewis famous with the title of earl of South- 
« ampton ; Daneton in Wiltshire known for his résidence , etc. etc. m 

t It is unnecessary to say that thèse notices are not of suificient auihority for 

• considering this romance to be founded on saxon traditions. It is a transla- 

• tion from the anglo-norman. » (Early English metrical Romances, by Georg. 
Ellis. p. 239.) 
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Blanchejleur, avaient bien leur place dans les études des écoliers. 
C'étaient ces livres-là qu'ils copiaient avec ardeur pour les em- 
porter dans leur pays en souvenir des années passées à Paris. 
Tous ses contes licencieux, toutes ses histoires joyeuses, Boc- 
cace , fils d'une Parisienne , les avait recueillis comme une part 
de son héritage. Quand on les revit en France, rédigés dans 
la langue harmonieuse et polie des Italiens, on oublia quels en 
étaient les auteurs originaux. C'était une nouvelle création qui 
faisait oublier la première. En présence de ces livres italiens , 
transformés et embellis par le génie , on négligea de s'enquérir 
de quelle source ils avaient été tirés. Ils venaient pourtant de 
cette terre longtemps féconde avant les autres, qui recevait 
du dehors, sans s'en douter, ses propres œuvres, changées par 
l'imitation , et travesties souvent par la malice des emprunteurs. 

Bien avant qu'Arioste eût badiné avec les noms de Roland 
et d'Angélique , les canta-slorie avaient répété les chants de nos 
trouvères. Toute cette génération fabuleuse de héros français, 
depuis Constantin jusqu'à Chariemagne , était connue au delà 
des monts. En mille endroits , des versions circulaient de nos 
vieux poèmes, jeunes alors et dans tout le lustre de la nou- 
veauté. Bfiovo à'Antona (Beuves de Hanstone), Daodo di Ma- 
ganza (Doon de Mayence), Pipino, Berta (Berte aus grants 
pies), Carlo Magno, Ugieri Danese (Ogier le Danois), Amerigo 
di Narhona (Aimery de Narbonne), // daca JSami) (le Duc 
Naymes), et surtout Orlandino, étaient populaires en Italie au- 
tant qu'en France. 

Traduits en prose, au xiv" siècle, pour être répandus chez 
nous , dans les campagnes , où les colporteurs les vendent en- 
core , ces premiers romans eurent le même sort au delà des 
monts. Combien de fois n'a-t-on pas imprimé , en Italie , le livre 
intitulé I Reali di Frauda ^ qui, malgré les rajeunissements 
de langage qu'il a subis, conserve encore les traces du temps 
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où il nacjuit ^? Qu est-ce que ce livre enseigne aux Italiens? La 
génération des empereurs, rois, ducs, princes, barons et pala- 
dins de France , leurs grandes entreprises , leurs batailles , depuis 
l'empereur Constantin jusqu'à Roland , comte d'Anglante. Ainsi , 
résumés sous une forme plus humble , nos récits de chevalerie 
ont préparé les œuvres de Boiardo, de Pulci et d'Arioste^. Les 
bibliothèques de lltalie rendent chaque jour à la lumière les 
romans que nous avions envoyés aux diverses cours de ce 
pays, heureuses de recevoir nos chanteurs et de trouver dans 
nos héros l'idéal de courage et de courtoisie qui les charmait. 

L'influence de notre littérature du moyen âge s'est encore 
étendue plus loin : elle s'est fait sentir jusqu'à la Grèce. Étrange 
destinée des pays et des peuples ! Homère cède , dans sa pa- 
trie , la place à Benoît de Sainte-More , à Robert Wace , à Chres- 
tien de Troyes. On y a presque oublié, au moyen âge, le nom 
du chantre d'Ulysse et de la guerre de Troie. S'il faut raconter 
une fois de plus ces événements, rendus éternels par son gé- 
nie , c'est à Darès de Phrygie , c'est à Dictys dé Crète , traduits , 
commentés, allongés par un trouvère anglo-normand, que la 
Grèce va s'adresser. L'harmonieux vieillard n'a plus d'autorité ^. 

^ « I Reali di Francia ne* quali si contiene la- generatidne degli imperatori , rc , 
«dochi, principi, baroni e paladini di Francia, con le imprese grandi da loro 
«fatte, cominciando da Constantino imperatore, fino ad Oriando conte d*An- 
« giante. — In Venetia mdcl.w , in questa nuova impressione purgati diligente- 
fl mente da infiniti errori , si délia stampa . corne délia lingua , e ridotti alla vera 
« iettione e intelligenza de' sensi. * 

* «Comme l'indique déjà le titre, et comme le confirme la lecture des prc- 
« mières pages, V Histoire de Brannor-le-Brun, racontée par Hélie de Boron , est le 
« type exact du commencement du poème de VOrlando innamorato, Brannor, c'est 
«TArgail; la demoiselle, c^est Angélique, et les chevaliers de la Table Ronde, 
«désarçonnés par Brannor, sont les paladins de Charlemagne abattus par la lance 
«d*or. n en est de même de toutes les aventures reproduites dans le Morgante, 
« Y Oriando furioso et les imitations de ces chefs-d'œuvre. » ( Paulin Pftris, Manus- 
crits français j t. III.) 

* Daunoii (Hist. littéraire de la France, t. XV II) attribue à des pensées de 
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On sait encore que ce fut 

Un clers menrelleux 

Et sages et escentieux. 

Mais on n ajoute plus foi à ses récits : 

Car bien savons , sans nul espoir, 
Qu*il ne fu pas de C ans nez 
Que li grans ost fa asanblcz. 

C*onques ni fii, ne rien n'en vit '. 

Toutes les traditions sont interrompues, et f inspiration vient 
d'ailleurs. Avilie par les injures du temps , la langue grecque ne 
sert plus qu*à traduire des compositions étrangères. Le Vieux 
Chevalier, le Roi Artas et ses Paladins , Pierre de Provence, Flore 
et Blanchejleur, Lancelot et Gauvain, sont devenus grecs; et, si 
l'imagination conserve encore assez de force dans ce pays pour 
inventer des romans nouveaux, on sait quels modèles elle 
imite dans les histoires de Bertrand le Romain et de Lybistros. 
Il ne tiendrait qu'à nous de voir un éclatant hommage rendu 
à notre littérature et à notre langue dans le poème de Flori- 
mont et de Philippe, écrit par Aimé de Varennes vers 1 188 ^. 
L'auteur se donne comme un Grec d'origine, et fait tous 

piété plutôt qa*à Tignorance l'espèce d'éclipsé que subit le nom d'Homère à cette 
époque. Des chrétiens se disaient scrupule, pense-t-il » d'emprunter leurs récits 
à un poète qui fait combattre les uns contre les autres les dieux et les hommes : 

Por ce q'ot fait les dame dex 
Combattre o les homes chamex. 

Quelque spécieuse que puisse paraître cette raison, il n'en reste pas moins 
vrai que, si le nom d'Homère était encore connu, ses œuvres ne l'étaient pa» 
beaucoup. 

* Benoît de Sainte-More, Li Remans de Troie, fo). 1, i"* col. vers ^3. Biblio- 
thèque impériale, ms. français, n** 1 /|5o. 

» Hist. lin. de ia France, t. XV. 
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ses efforts pour nous le persuader. Il s excuse d entreprendre 
une œuvre pareille; il sait quels dangers il court, combien il 
risque dt empirer la langue dont il veut se servir'; il sait aussi 
combien les Français ne se plaisent quaux romans et his- 
toires qu'ils ont faits eux-mêmes, mais il nen accomplira pas 
moins son projet ^. 

Et as Français pri par amour, 

Qu'ils ne blasment mon labour. 

Qui blasme ce qu'il doit loer, 

E loe ce qu'il doit blasmer, 

U ne se peut pas plus honnir. 

As Français voil de tant servir 

Que ma langue lor est salvage ; 

Et je ai dit en leur langage 

Tôt au miex que je le sai dire. 

Si ma langue la lor empire , 

Por ce m'en dient anui [qu'ils ne m'en blâment pas], 

Miex aim ma langue que l'altrui ; 

Roumans ne estoire ne plait 

As François se ils ne l'ont fait. 

N'est merveille : car el boscaige 

N'a si très lait oisel salvage . 

Que ses nis ne li soit plus biaus 

Que tous li mieuldres [les meilleurs] des oisiaux. 

Si Aimé de Varennes n était pas Grec d'origine , il est cer- 
tain qu'il avait vécu longtemps dans la Grèce. Il avait séjourné 
à Constantinople , à Gallipolis , en Thrace ; il avait vu Damiette , 
Ipsala, Andrinople. 

A Galipol a une cité 

As Aimes a maint jour esté 

A Felipople la [l'histoire de Florimont] trova 

A Chasteillon l'en apporta. 

' Paulin Paris, Les Manuscrits français , t. III, p. i6. 



10 ÉTUDES 

N'est-ce pas, comme l'indique M. Paulin Paris, un fait 
amez remarquable quun Grec venant composer un poème 
français en France, au xn* sièdé, et ny peut-on pas voir une 
preuve nouvelle de 1 'influence de notre littérature dans 1 em- 
pire d'Orient? 

Mais, avant d'entrer dans l'étude historique de cette in- 
fluence, il est nécessaire d'indiquer rapidement l'état de la lit- 
térature romanesque à Gonstantinople , vers l'époque des pre- 
mières croisades ( 1 096-1 1 Ay). 



SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. Il 

CHAPITRE PREMIER. 

L£3 DBRNIËR5 ROMANCIERS GRECS, DITS BYZANTINS. 



Si longtemps féconde en belles œuvres, la terre qui pro- 
duisit Homère et Hérodote n avait pas encore perdu toute sa 
Force au commencement du xii" siècle; seulement la vieillesse 
était venue, N ayant plus assez de vigueur pour enfanter des 
génies sublimes , la Grèce nourrissait encore des esprits ingé- 
nieux et subtils, H s'y rencontrait des orateurs qui essayaient 
d'imiter l'éloquence des Chrysostome et des saint Grégoire ; des 
historiens ambitieux qui tàcbaient d égaler Thucydide. Pour 
Ips écrivains de ce temps, les romans étaient, plus que tout 
autre genre décrits, un sujet de prédilection. Ils avaient là, en 
effet, de nombreux modèles i suivre; ils trouvaient aussi de 
nombreux lecteurs. Il fallait bien remplacer Antoine Diogène, 
Jambliqrie, Héliodore, Achillès ïatios. Si, dans lem^s beaux 
jours et au plus fort de leur activité politique, les peuples de 
la Grèce s étaient laissé charmer par l&s fables milésienneSt ne 
leur fallait-il pas encore de nouveaux contes pour occuper la 
longue oisiveté où ils vivaient sous leurs derniers princes ? Ues- 
[jrit était épuisé, la curiosité ne 1 était pas encore. C était à la 
satisfaire que travaillaient les derniers romanciers. Sans nous 
arrêter aux âges précédents, sans rappeler même les jugements 
(lortés par Huet, il faut que nous donnions un moment d'at- 
tention aux deux écrivains qui ferment cette longue série de 
ronteurs appliqués k mettre en œuvre les vieilles traditions de 
Irnir pays. 

Eumathr Macrprnbolilf*, autour des Avenlarea dHysminc et 
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Hysménias, Nicétas Eugénianos ^ auteur des Aventures de Dro- 
sïUa et de Charidès, nous semblent être, en effet, les derniers 
disciples d'Âchillès Tatios et d'Héliodore aussi bien que de 
Sophocle, d'Euripide, d'Hésiode et d'Homère. Ils écrivaient 
encore pour les raffinés, qui, vers Tan 1 1 4o après J. C. , met- 
taient tout leur plaisir à lire des récits empruntés aux temps 
du paganisme ; dignes émules de ces évêques à qui La Mon- 
noye a pu faire dire : 

Ma tête, à l'avenir, sera plus honorée 

Pour avoir su produire un livre si charmant , 

Que pour avoir été mitrée. 

Quoique composé sous les Comnène, dans le milieu du 
xu* siècle , le roman d'Hysminé et Hysménias pourrait appar- 
tenir au IV* siècle après J. C. aussi bien qu'à l'époque où il fut 
écrit. Eumathe , qui en est l'auteur, semble avoir voulu oublier 
le temps où il vivait. Nous verrions volontiers dans son œuvre 
une tentative de réaction contre l'influence occidentale chaque 
jour plus envahissante. Au moment où le roman français me- 
nace la Grèce dans sa langue et dans son génie , Eumathe semble 
avoir entrepris de le combattre. Plus ses contemporains pa- 
raissent se porter vers des œuvres nouvelles et par la forme et 
par le fond des idées , plus il parait faire effort pour les ramener 
à l'ancienne littérature. Comment expliquer autrement cette 
affectation à reproduire dans un récit tous les usages les plus 
particuliers de la religion des païens? Chrétien lui-même, 
moine peut-être, on dirait qu'il ignore le christianisme. C'est 
à peine si quelques images, empruntées au style des Livres 
saints, font deviner sa foi; encore sont-elles familières au génie 
de l'Orient^. Partout ailleurs, nous nous trouvons en plein pa- 

' Erotici scriptores. Collection Didoi. 

s iyù èè x6v3v ttixpiat xai d^tvOiov Q-aXdffffas SXttç ènneiteùxdk. (VII, S i6. 
lig. 38.) Cest Yinebriavit me absinihio de Jérémie. 
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ganisme , et lauteur voudrait nous tromper au point de nous 
faire croire que nous en sommes encore aux plus beaux jours 
de la Grèce. Que d allusions aux anciens ! que de traits em- 
pruntés directement aux poètes , à Homère , à Hésiode , à So- 
phocle, à Ménandre, à Xénophon lui-niême! C'est une sorte, 
d anthologie. Le savoir pédantesque s y étale ; il s y montre par- 
tout et hors de propos. La- douleur dune mère ne se refuse 
pas une citation littéraire ; rabattement du désespoir, les trans- 
ports de la passion, y parlent de la manière la plus érudite et 
la moins naturelle. Une jeune fille , sur le point de mourir dans 
une tempête, a le temps de se dire : ÈSij ktSao yàp, xarà Ttjv 
tsolniciVj yevôfieOa xpvépov. «Déjà, comme dit le poète, nous 
«appartenons au froid Adès '. » Un pilote, qui va jeter Hys- 
miné à la mer, se souvient à propos de Vlliade : Ka) Xpva-rf^s 
iTTsavâro )(eip&v Ayafiéfivovos ^aaïkécaç. « Et Ghryséis aussi fut 
« arrachée aux mains du roi Agamemnon ^ . » Antithèses , rappro- 
chements de mots, assonances, cliquetis de paroles, Ëumathe 
n a rien épargné , et ce qui étonne , c'est qu'au milieu de cette 
affectation il garde un air de facilité qu'on prendrait presque 
pour du naturel. Il est ingénument spirituel, il est naïvement 
prétentieux. Il n'y a qu'une chose ridicule chez lui , c'est le re- 
tour constant et périodique du mot SXo^; il le décline, il s'y 
complaît. Cicéron, après tout, ramenait bien, de trois phrases 
en trois phrases, tertio qaocjae sensu, son esse videatar^. Il faut 
bien accorder quelque chose à la difficulté de l'art d'écrire. 

Quant au roman lui-même, en voici l'analyse rapide. Un 
jeune homme est envoyé par la ville qu'il habite pour la repré- 
senter, comme héraut sacré, aux fêtes de Jupiter célébrées 
dans une île voisine. Revêtu de ces fonctions, il apparaît, avec 

Vil. II. 7. 
' VII. XIII. 5o. 
^ Tacite, Dialogue des orateurs. C'est le personnage d*Aperqni s'exprime ainsi. 
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sa jeunesse et sa beauté, comme un messager des dieux. On le 
vénère, et Ton s'empresse de lui ofl&ir Thospitalité. On s en 
dispute f honneur. Il a suivi Sosthène , et , à peine entré sous 
le toit de son hôte, il y trouve Hysminé, une jeune fille qui, 
en lui ofiBrant la coupe du festin , lui presse le pied , f enflamme 
de ses regards amoureux et trouble son cœur, insensible jus- 
que-là. 

Cette liberté inconvenante a blessé Tévêque d'Avranches. 
Il voit, dans ce mépris de la pudeur, une faute qu'il attribue 
à la maladresse de l'écrivain et à la corruption de son esprit. 
Sans vouloir excuser en rien la conduite d'Hysminé et absoudre 
Eumathe de ses intentions licencieuses, nous dirions volon- 
tiers qu'ici Huet n'a pas compris tout à fait d'où venaient ces 
privautés et l'usage qu'ose en faire Eumathe. Nous avons fait 
remarquer qu'il s'eflForçait d'échapper à l'influence des mœurs 
venues de l'Occident ; nous croyons trouver en cet endroit une 
trace de ces mœurs mêmes dont il n'a pu se préserver. Les hé- 
roïnes de nos romans sont loin d'avoir les scrupules du prélat 
français. Le respect idolâtre dont les hommes les entourent les 
force, en amour, à faire elles-mêmes toutes les avances; aussi 
les font-elles^de propos délibérée Elles vont toutes aussi loin 
qu'Hysminé. 

Sous prétexte d'un devoir d'hospitalité et de religion à rem- 
plir, celle-ci se rend auprès d'Hysminias couché dans son lit, 

^ Dans le roman d^Aiottl, une jeune fille va se présenter à la couche d^un che- 
valier et se mettre à sa discrétion. (Hist, lût. de la France, t. XXII.) — Dans le 
livre intitulé / Reali di Francia, et qui n est que la traduction de romans français 
existants encore ou perdus, toutes les jeunes filles se conduisent de même. Fegra 
Albano di Barbaria , Dusolina et Galeana sont amoureuses de Fioravante et ne se 
gênent pas pour le lui dire. Galeana meurt de douleur en se voyant méprisée. 
(Liv. II, ch. lY.) La fille d*un capitaine s énamoure de Gisberto à entendre Téloge 
que Sibille fait de ce chevalier, et elle va le trouver dans sa prison. (Liv. III, 
ch. Tiii.) Druziana, fille du roi Erminione, devient amoureuse de Buovo d*An- 
tona (Beuve de Hanstone), et le lui fait savoir. (Liv. IV, ch. x, xi et suivants.) 
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et fait si bien que le jeune homme trompe enfin les parents 
qui l'ont accueiili cbez eux et manque à tous ses devoirs de 
héraut sacré, 

La scène change. Sosthène vient à son tour, avec sa fille , 
dans la ville dHysminias, et reçoit des parents de ce jeune 
homme l'hospitalité quil lui a oiFerte dans sa maison. Est-il 
nécessaire d'indiquer ici tous les tableaux inventés par Timagi- 
nation voluptueuse d^Eumathe ? Tout va bien au gré des deux 
jeunes gens , quand une nouvelle funeste trouble tout à coup 
leur bonheur, Sosthène doit retourner chez lui , et il convie 
au mariage d'Hysminé ses hôtes nouveaux, C est un coup de 
foudre qui enlève à Hysminias le sentiment et plonge Hysminë 
dans la douleur. Que de larmes ! Après avoir bien déploré iem* 
triste sort, accumulé bien des antithèses sur Thymen et la 
mort, sur lautel et la tombe, sur TAmour et sur Pluton, ils 
en viennent enfin au projet de prendre la fuite. « Sacrifions 
utout à f amour, il sera notre patrie, notre trésor! n Pourquoi 
résisteraient -ils à cet élan de leur cœur quand le ciel semble 
les approuver? Un présage a déjà condamné le mariage dont 
les parents d'Hysmîné se montraient si joyeux, et voilà que, 
dans un songe, f Amour apparaît au jeune homme. Le dieu 
est assis sur son char, dans un appareil royal* Il tient Hysminé 
par la main , et la remet à son amant. Un navire est préparé, 
qui doit les conduire^ en Syrie; ils y montent, et semblent 
d'abord avoir pour eux les vents et les étoiles- 
Mais bientôt les flots se troublent, la mer se soulève irritée ; 
on dirait que le navire attire sur lui seul toute la colère de 
Neptune. Le pilote, effrayé, ne voit plus quun moyen de 
sauver son vaisseau : il faut au dieu de la mer une victime hu- 
maine. Le sort va la désigner, et le sort désigne Hysminé! En 
vain Hysminias essaye de fléchir f impitoyable pilote ; ses larmes 
I sont inutiles. La jeune fille est précipitée dans les flots. Hys- 
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minias, inconsolable, importune réqi)ipage de ses plaintes : 
bientôt on labandonne sur le rivage. Il y serait mort de dou- 
leur, si le sommeil neût un instant assoupi son chagrin, si 
l'Amour, dans un songe , ne lui eût fait entrevoir le moment 
où il retrouvera son amante. Mais combien cet heureux temps 
est loin encore ! Saisi par des Éthiopiens, vendu par des pi- 
rates, esclave chez des Grées, il accompagne son maître dans 
Artycomis, où celui-ci se rend en qualité de héraut sacré. C'est 
la , au milieu des tristes souvenirs de son ancienne fortune com- 
parée à sa condition présente , que le ciel lui réserve le plaisir 
de retrouver Hysminé. Elle aussi , elle est esclave dans la maison 
où le maître d'Hysminias a reçu l'hospitalité , et ils se recon- 
naissent dans des circonstances à peu près semblables à celles 
où leur amour était né jadis. Ils peuvent se voir et se parler, 
grâce à la passion que Rhodopé, la maîtresse d'Hysminé, a 
conçue pour Hysminias. Comme Atalide, dans Racine, qui 
peut-être avait lu notre romancier, ou trouvé dans Théagène et 
Chariclée quelque artifice analogue , comme Atalide , Hysminé 
reçoit les vœux d'Hysminias , mais elle les reçoit pour les rendre à 
Rhodopé, Comme Roxane, Rhodopé , abusée par le ministre trop 
fidèle de leur amour, s'applique à chercher les moyens 

de leur faciliter tant d'heureux entretiens , 

jusqu'au jour où, dans Daphnipolis, deyant le trépied d'Apol- 
lon , les deux amants recouvrent la liberté et trouvent dans le 
mariage la fin de leurs maux. 

On reconnaît sans peine dans ce roman le ton et l'esprit 
ordinaires de ces compositions en Grèce. Ëumathe s'y montre 
le disciple de ses prédécesseurs. Des aventures d'amour, des 
descriptions de lieux agréables, à la façon de Philostrate, des 
scènes où régnent trop peu la réserve et la pudeur, des enlè- 
vements , des tempêtes , des pirates , des changements de con- 



SUR LA LITTERATURE GRECQUE MODERNE. 17 

dition , il n y a rien de plus dans Hétiodore ou dans Xéiiophon 
d*Ephèse, Sauf le trait que nous avons signalé plus haut : la 
liberté que prennent les femmes de déclarer leur amour à 
celui qui le leur inspire, sauf le titre peut-être, qui rappelle 
celui d'un de nos romans français, Amis et Amyle, il ny a rien 
là qui sente le içii* siècle. 

Il en est de même du roman de Nicétas Eugénîanos, où 
il raconte, en vers politiques, les amours et les aventures de 
Charidès et de Drosilla, de Cléander et de Calligone^ 

Le hasard a rapproché deux amants, malheureux à peu près 
de la même manière. Tous les deux ils gémissent dans les fers 
où les tiennent les Parthes, et regrettent lun et l'autre le triste 
objet de leur amour. Dans la prison où ils languissent, il leur 
reste du moins la consolation de se rappeler les co mm en cé- 
ments et les joies de leur passion, S*il s agissait, conime dans 
une cour d amour, de décerner des rangs entre eux , on ne sau* 
rait à qui donner la première place , tant ils sont également 
tendres, raffinés , prétentieux , et instruits de tout ce qui touche 
à l'antiquité amoureuse. Comme Eumathe, 1 auteur qui les fait 
parler étale pédantesquement sa science. Les citations et les 
allusions abondent. Hercule et Hylas, Narcisse et son image, 
Daphnis et Chloé , Héro et Léandre , Polyphème et Galatée , 
Danaé , Ganymède , Europe , tout ce qu'il y a eu jamais d a- 
mants heureux ou malheureux , sert à lexpression des senti- 
ments ou de Cléandre ou de Chariclès, Devenus amoureux par 
un de ces coups de foudre dont la Vénus antique terrassait les 
i*e belles , ils répètent dans leur récit les lettres qu'ils ont jadis 
écrites à leurs amantes. Il fallait qu ils eussent bonne mémoire 
poui' se rappeler si exactement tant de gentiltesses , ou qu ils ne ' 
fussent jamais sans leurs tablettes, comme la reine des Mas- 
sagètes dans le dialogue des Héros de Roman de Boileau. On 

^ Voir Erotirî scriptoreM t éd. Dîdot, ^ 



r 



N 



18 ÉTUDES 

peut concevoir tout ce qu'une lettre offrait de facilité à uu 
teur pour montrer à Taise son esprit. Les lettres d'Aristéi 
semblent avoir été, jusqu'au xn' siècle, un livre classique 
tant que les Tableaax de Philostrate. La mémoire sert mi 
encore nos prisonniers : ils récitent tout au long les chanta 
matin et ceux du soir dont ils ont salué Tobjet-de leur ana< 
Nicétas Eugénianos, quoiqu'il se répande en descriptions 
fêtes et de jardins, en transports lyriques, en élégances épi 
laires, manque toutefois de richesse dans l'imagination. li < 
prunte souvent aux romanciers qui l'ont précédé. C'est Achi 
Tatios qui lui fournit d'ordinaire ses traits les plus curiei 
l'amour des palmiers, par exemple , ou la vertu des pierres 
l'Inde contre ie feu. 

Parfois même c'est une situation tout entière qu'il empru 
à quelque autre roman. Ainsi Chariclès et Drosilla se trouv 
exactement dans la position d'Hysminé et d'Hysminias. Pris< 
niers tous les deux chez Cratyle, le roi des Parthes, on 
prend pour le frère et la sœur. Chrysilla , la femme du r 
aime Chariclès, et Drosilla lui sert de messagère. Hysminia 
dû résister, chez son maitre , à l'amour d'une épouse infîdè 
Drosilla repousse l'amour de Callidème dans la cabane où u 
vieille femme lui a offert un asile. Rendus, enfin, à la tendre 
de leurs parents, les héros de Nicétas, comme ceux d'I 
mathe , savent par de longs plaisirs se payer de leurs peines 

Un fait nous semble surtout ressortir de notre analyse : c' 
l'épuisement de l'imagination grecque dans cette partie de 
littérature. Les auteurs de ces temps, fidèles aux traditions s 
tiques, ne regardent que le passé et s'obstinent à en vivre. C'< 
un parti pris d'imitation serviie. Dans leur stérilité ils essaye 
bien de se couvrir du clinquant du style , mais leur pauvreté n* 
ressort que davantage. Usées par un trop long emploi , les vieil! 
inventions continuent toujours à servir. Les écrivains n'ont p 
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rajeuni la manière de comprendre et de peindre lamour. Cest 
partout Tirremédiable langueur des lieux communs du paga- 
nisme. Partout les mêmes manèges d un esprit corrompu , qui 
cache la licence sous les dehors de Tingënuité, et, par les faux 
semblants de Tinnocence, chatouille des imaginations blasées. 
Ce sont partout, enfin, les vices dune vieillesse impuissante. 
Le génie de la Grèce na pu se défaire, en vieillissant, de ses 
premières habitudes. Malgré les révolutions morales qui se sont 
accomplies, le satyre habite encore les vallons de TArcadie. 

Contemporains comme ils Tétaient d une époque où le chris- 
tianisme règne à peu près seul sur les esprits, en Occident, on 
peut s'étonner que ces auteurs soient encore si profondément 
païens. Peut-être la piété qui les animait dans tout le reste de 
leurs actes leur défendait- elle de toucher à des choses qu'ils 
auraient craint de profaner en les couvrant d'ornements fri- 
voles , libres ensuite de tout écrire quand ils avaient choisi un 
sujet profane. Oôs yàp Qehs crivn^s ris Siaaird<rot; «ceux que 
« Dieu a unis, qui pourrait les séparer? » Voilà la seule pensée 
qui nous ferait soupçonner que Nicétas Eugénianos vivait onze 
cents ans après J. C. , et dans une nation qui s est livrée à de 
si longues querelles sur les dogmes chrétiens. Mais, ce qu'on 
voit bien clairement, c'est qu'il s'adresse à une société extrême- 
ment raffinée, amoureuse à l'excès des jeux d'esprit, jalouse 
encore de la gloire littéraire des temps anciens , qu'elle croit 
continuer. 

Les éditeurs de ce poëme en mettent l'auteur à part. Ils le 
rangent parmi ceux qu'ils appellent les romanciers byzantins. 
Ils veulent peut-être indiquer par là une déchéance dans la 
langue. Si elle porte déjà des traces de corruption , elle se con- 
serve néanmoins dans son ensemble avec une intégrité qui fait 
qu'on admire le sort de ce beau langage., demeuré pendant 
vingt siècles dans sa fraîcheur et sans rival. Il faut savoir gré à 
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notre auteur, en restant attaché aux modèles anciens, den 
avoir gardé la langue. Il ne manquait pas déjà autour de lui 
d'écrivains qui employaient, même dans de^ œuvres dédiées 
aux princes, le patois vulgaire destiné à devenir le grec mo- 
derne. Aussi instruit que personne en son temps, capable dé- 
crire dans la langue savante du passé les ouvrages de littéra- 
ture, d'histoire, de philosophie, d'astronomie et de théologie, 
dont on peut voir le catalogue dans Fabricius ^ le moine Théo- 
dore Ptochoprodromos se servait, en s'adressant à Manuel 
Comnène , de cette langue nouvelle. Il ne reculait pas devant 
ces mots étrangers venus de Rome , de Venise , de Gênes ou 
de F^rance. Toutefois, par un dernier reste de scrupule, qui 
disparaîtra bientôt , il commençait et finissait les deux chants 
de son poème par des vers élégants et purs , faisant ainsi , au 
dire de Coray, u une statue de boue avec une tête et des pieds 



« d'or ^. » 



Quelque soin que prenne Nicétas d'éviter cette langue avi- 
lie, cet « aflfreux macaronisme , » comme dit encore Coray, rov 
driSéalaTov fjLûotapovicrfiôvj il se montre cependant chez lui une 
trace ineffaçable de l'âge ; c'est comme une ride qui annonce 
la vieillesse : nous voulons parler du vers politique. Bientôt les 
écrivains moins corrects de l'idiome moderne vont s'emparer 
de ce vers. Ce n'est pas qu'il parût pour la première fois, chez 
les Grecs, dans les Aventures de CharicUs et de Drosilla. L'au- 
teur était loin d'en avoir inventé la forme. On le vit d'abord, 
sous le nom qu'il a conservé depuis , dans la paraphrase du 

1 Fabricius , t. VI , p. 8 1 5-8 ao . édit. Hai. 

* Coray, ÂraxTa, t. I,p. 226. — «A peu près comme , aujourd'hui , ajoute-t-il » 

• on met, au début d*une lettre : Ti^tr ifierépav QreoÇpoiùpiiTov «ayiep^T^ra xavetiws 
^tspoaKÙvtû, Kaï liiv <Te€daiuov avrils èe&oLP ^aveuXaS&ç xaTeuric(Lioiiat\ — et à ia 
«fin : Kai ravra iièv M rov ttapàvrog, eu 3è TÎit vfierépas tKtvtepômros sCj(ûd xoi 

• eiiXoyUu éhiffdv fiot àpùiyoi èv |3/^ isranT/; tandis que tout le reste est en langue 
c vulgaire , et quelle langue ! « 



I iwn^wi ■ ■ 



SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 21 

Cantique des Cantiques ^ par Michel Psellus^ J. Tzetzès, dans 
ses Chiliades, dans ses Iliaques, dans ses Allégories homériques, 
suivit cet exemple. Constantin Manassès , dans sa Chronique, en 
fit autant. Le vers politique avait désormais droit de cité dans 
la littérature grecque. 

Ce mètre semble avoir eu, dès sa naissance, le double pri- 
vilège de mériter la faveur du public et de s'attirer la haine 
des délicats. Les gens simples, loin dy voir un instrument vi- 
cieux et corrompu , lacceptaient comme expression de la pensée 
plus facile et plus populaire. Ils comptaient pour eux lautorité 
de Photius, qui oppose en etlet le ^oXmxbv au xsointiK^. Ils 
pouvaient alléguer aussi celle de Cicéron , qui , depuis long- 
temps, avait traduit le ^oXitixhv des Grecs par les mots latins 
civile et populare^. Vraisemblablement- ils considéraient ce vers 
non pas comme la corruption d une forme plus élégante , avilie 
par l'ignorance et la paresse, mais bien plutôt comme une 
sorte de vers ayant eu jadis un rang honorable , à peu près égal 
au rang de ceux qui se sont n^aintenus dans la dignité d où les 
autres sont déchus. 

Du côté des savants les choses n'allaient pas ainsi. Toutes les 
injures, toutes les malédictions, tombaient sur ce vers, objet 
de leur haine. « Cette muse était une prostituée', une coureuse 
« des rues. Elle n'avait nul souci du nombre et de la cadence. 



* Miche! Psellus fut le précepteur du fils de Constantin Doucas , successeur 
d'Isaac Comnène et d'Eudocie, sa fiiie. Il dit en effet, au vers 1070 : 

ÙfUig xal rà èifirayfia rà abv, & Sre^^pe , 
ÂircnrAirptfO'au ^éXovtes, es Sovkoi rov <tov xpdrovs, 
UoXmxoîf i^pdtrayiev, ùs Swenàv, èv </Ji^ots 
TfiSv 4^(idro9V èvvafuv, è&/iyr\atv, xtù yv&aiv. 

* Dejudbus, I , v. 

' L'équivalent du mot scortuni est voXmxi^, suivant Ducange. (Glossarium 
inferioris et mediœ lat. 1 196.) 
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« Pleine d aversion pour les St^pAvovs et les ipty^vous, elle Ibu- 
(( lait aux pieds les règles de la prosodie et de la grammaire. 
«Et, pour comble, les barbares qui s'en servaient étaient plus 
<( estimés, même des gens instruits, que les savants fidèles aux 
«prescriptions du goût et du bel usage, tant la corruption 
« triomphait en tout lieu au mépris du beau ! » Tzetzès est plai- 
sant à entendre dans ses lamentations ^ 

Cela n'empêche pas que le vers politique ne puisse récla- 
mer des titres de noblesse , d'ancienneté , et produire en sa 
faveur des témoignages recommandables. Ëustathe le fait re- 
monter jusqu'à Eschyle : Kal in^ovci rotixo (pavepok o\ StjfJto- 
nxoï arttxoi y ol rb "BfàXaibv (Aiv rpoxoi-ÏH&s "GroStléfjtevoi y xaff' à b 
Alayv^o^ Sv'koîf ApTi Se iffoXntxoï bvofjtaléfxevot ' ydrpov fxip yàp 
aÙToU «reirrexa/&xa dvXkaêoti, M. Struve , dans sa préface du 
HpeaSùs iinrSTtjs, cite encore Hipponax d'Ephèse, poète sati- 
rique, inventeur du vers choliambe, et il ajoute : «Ces vers, 
«mesurés à la quantité des syllabes, mêlés avec des ana- 
« pestes, et ayant généralement leur césure au milieu, sont 
«d'un usage fréquent dans les anciennes comédies. Il n'est 
« pas rare de rencontrer, même dans les comiques romains , des 

M/yiofif yéjpa ^povaa Tiff dyvpriêos 
Û xSv moèSiv eôpvdftov où nf^e? ^atv, 
Hdaas Ktù fttast Stxpovovt xal rpt^pàvovs, 
Kdvet» xai ri^vrif oCèoftSk aùri) 0iXos, 
Ko/ Ti yàp iv rts rex^tH^ ypd(pet [Utp^ 
Uéias Te njp^ 'mavxà'^ott K(Ù ètxpàvovs, 
Keù wdtna XemSt ûs XP^^^ dvoiéot , 
laùiv ioxoévTO^p re^vixéùv xal ^pÇdpùtv, 
MaA>otr xoi 'miXXov ^pSdpov tt{Uù[Uvùiv 
Kai tQv dré^vw ât tro^ok xporovfiépù^v, 
Kai TauTflt 'Bolois; roU èoxowrt wavcré^ots , 
O(ho9 ta HaXàv è^eitéiftii tov ^iov, 
O^Tù) KiteHpd-n^frev rt )(yèatàTris. 
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II ïambes de sept pieds, par exemple, dans Plaute {Asinariat 
III, 61): 

Sed si tiJbi vîgintî m in s arg^nti proferentur 

Quo nos VDcabia nomine? Libertos, non patrano»? 

Id potîus : viginti niin^ hic insunt in emmenât 

u dans Térence ( Hecyra , III , 11 , 1 4 ) : 

Nam si rémittent quidpiam Phtlutnenam daleres etc. 

«de même, Catullo (Carm, ^5) : 

Et inâolenter sstues , veiut naviia magno 
Deprensa navis in mari veâaniente vento. 

(( La transition de l^hexamètre à Hambique tétramètre cala- 
it lectîque (le vers politique) nous paraît être formée par les 
(t vers priapéens , attribués à Catulle, (Voir Tereatianus Maams , 
t( [)• 3y55, éd. Sauseo et van Lennep, ) La poésie monacale 
t^ du moyen âge nous en oËfre de nombreux exemples. » 

Le vers politique est donc un ïambîque tétramètre catalec- 
tîque, mesuré à laccent, composé de trois pieds de quatre 
syllabes et dun pied de trois syllabes. Au premier pied, de 
même quau second, on peut remplacer les deux ïambes par 
un choriambe* En voici la mesure : 

ï 

-TJJI I """- 1 ^"I I — 

La césure est indispensable après le second pied. Martin 
Crusjus, qui en a scandé quelques-uns comme exemple, dit 
quils se composent de deux petits vers ïambiques dimètres, 
dont ie premier est acatalectique et le second catalectîque. 11 
ajoute que, en les scandant, on tient |>lutAt compte des accents 
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que des syllabes ^ On peut voir aussi dans Ducange ce qu'en 
dit Léon Allatius ^. Le scholiaste d'Éphestion le cite comme la 
dernière espèce du vers héroïque , et Fauteur d un petit traité 
manuscrit, Uepï (lérpoifv, conservé à la Bibliothèque impériale', 
lui attribue le même rang. L auteur énumère et explique les 
différentes formes du vers héroïque , qui sont au nombre de 
sept, et, après avoir nommé le xarevoirXiovj le urspioSixév, le 
^xoXix6v,ïdiÂ<ptx6v, ïùnôpvOfJtov, le réXeiov, il cite enfin le 'Gfoh- 
rtxbv, auquel il assigne ce caractère : rà dvev ^dOovs Ka\ rpéirov 
yivàpLSvovy olov 

ttrvovç hè iévdovç êxarov xai jffevnjxovra 

Cest, d après cela, un vers où ne brillent ni Vithos ni le 
pathos; un de ces vers familiers et faciles dans le genre de ceux 
dont Horace sème parfois ses satires ou ses épîtres pour châtier 
une négligence chez les autres, ou pour mettre à lepreuve le 
jugement de ses lecteurs; un de ces vers dont ses ennemis pré- 
tendaient qu'on pourrait en faire mille en un jour : 

similesque meorum 

Mille die versus deduci posse 



* Martin Grusius, Tarco-Grœcia, p. 198 : 

Srdtr âftov aùv fie éSaXes, xèît ro vépov èfjLTti^xes 

BA^ef Q-eàs rflv dStnia , xcù xdpii Stxtocr^vn. 

c Sunt versus politici , id est vuigares , in barbaro-grasca lingua. Constant autem 

• quindenis syllabis ex duobus iambicis dimetris versiculis, priore acatalecto. 

• posteriore catalectico anacreonteo in quibus potius lonorum (ut apte et leniter 
«inter metiendum cadant]quam quantitatis syllabarum ratio habetur. Fit in eis 
« saspe synaeresis , ut : 

hXévei I Q-eàç | Hv d | Stxia (quasi sit Stxtt) xal 
Kd I Vf? ^1 1 xto^ ( quasi sit xoœi ) vv?. 

* Ducange, Gloss» med, et infim. latin, p. 1 1 96. 
•' Manuscrits grecs , n"2 76o. 
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Pour composer en vers héroïques de cette nature une œuvre 
quelle qu'elle pût être, il n était pas nécessaire que le poète 
fît de grands efiForts : 

Saepe caput scaberet, vivos et roderet ungues. 

Sa grande facilité de facture devait donc recommander ce vers 
aux écrivains qui, à mesure qu'on s'éloignait davantage des 
beaux siècles de la littérature, oubliaient chaque jour les déli- 
catesses d'une versification compliquée et se débarrassaient de 
scrupules gênants. Ainsi le vers était trouvé qui devait rem- 
placer l'ancien hexamètre et, en substituant à la quantité des 
syllabes les règles de l'accent, répondre au génie des idiomes 
modernes.. En France , en Italie , on n'eut bientôt plus d'autre 
système de versification. Il y aurait peut-être de la témérité à 
prétendre que le vers politique ait pu nous servir de modèle pour 
notre alexandrin. Mais, dans une question encore si obscure, 
toutes les hypothèses peuvent se produire. Toujours est-il que 
ce vers a de beaucoup précédé le nôtre, et que , si les œuvres 
où on le voit employé sentent souvent l'imitation d'une litté- 
rature étrangère, il n'en reste pas moins, par sa constitution, 
un élément original, et il atteste, dans l'éloignement du Bas- 
Empire, combien les traditions de la Grèce antique avaient 
d'influence encore et de quelle longue vitalité le peuple grec 
a donné l'exemple. 

Jusqu'ici , après tout , en Grèce , nous n'avons trouvé que la 
Grèce elle-même. Aucune influence étrangère n'y a encore pé- 
nétré. Son génie a pu vieillir, mais il subsiste encore ; il veille 
sur les anciennes traditions et fait ses efforts pour les conserver. 
Qu'il n'ait plus qu'une vigueur sénile et une fécondité qui 
s'épuise, on ne saurait le nier. Pareil au chêne dont parle le 
poète, il ne pousse plus de rejetons; son feuillage ne couvrira 
plus la terre d*une ombre épaisse ; il n'y a pins autour do lui 
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que le prestige dun grand nom et d'une antique renommée. 
Déjà même ce prestige diminue devant les peuples du Nord. 
Un autre idéal remplace Tancien. La jeunesse et la force se 
sont transportées ailleurs, et, aux yeux des Grecs afiaiUis, elles 
peuvent passer pour de la barbarie et de la violence. Mais les 
croisades ont commencé, amenant avec elles des peuples nou- 
veaux. Voyons ce que l'empire d*Qrient perdit ou gagna dans 
un mélange qu'il détestait et qu'il dut subir. 
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CHAPITRE IL 

WAPPORTS DK L^UROPE AVEC TOHIENT, SURTOUT À LTPOQUE 
DES CROISADES. 



Depuis que f empereur Anastase nvait envoyé de Constant!- 
nople , à Clovis, ies ornements du patriciat, les rois de France 
n avaient cessé d'entretenir des correspondances avec Tenipire 
d'Orient Le commerce se joignit encore aux relations poli- 
tiques, et Guillaume de Tyr nous fait connaître quau premier 
passage des croisés en Terre sainte et à i arrivée des Francs à 
Constantinople , il y avait des vaisseaux marchands francs , gratin 
commercit Les Orientaux eurent donc toujours connaissance 
des usages et des mœurs des peuples de lOccident, La capitale 
de fempire byzantin était comme une station obligée pour les 
pèlerins qui entreprenaient en si grand nombre ie voyage de 
la Palestine. Là, ils trouvaient, entre autres, les vaisseaux véni- 
tiens qui fréquentaient les côtes de ta Syrie. Nous savons, par 
des témoignages autheii tiques , combien le voyage de Jérusalem 
attirait de chrétiens. Cette dévotion du pèlerinage avait été 
portée au delà de ce qu on pourrait croire. La piété , qui en fut 
d abord le motif, s était affaiblie au milieu des vues humaines , 
qui , peu à peu , eurent plus de part à ces voyages que la reli- 
gîon. Glaber, qui vivait au commencement de la troisième race , 
les attribue surtout au désir de se faire admirer en racontant 
des choses merveilleuses. C est ainsi qu'il s exprime au sujet 
d un saint homme , nommé Lethbaldus , qui était d'Autun , et 
qui mom^Lit à Jérusalem dune façon extraordinaire : nlste 
M piyicut rlubio , dit cet historien , liber a vanitale ob quam 



> 
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amulti proficiscuntur ut solummodo mirabites videantur. » 
Sous le règne de Robert et de Henri I", Glaber dit encore : 
tt Per idem tempus ex universo orbe tam innumerabilis multi- 
«tudo cœpit confluere ad sepulchrum Salvatoris Hierosolymis 
«quantum nuUus hominum prius sperare poterat. >> D abord, 
on ne vit que les pauvres entreprendre ces voyages d'outre- 
mer; ensuite les gens d'un état mitoyen; bientôt après, les 
grands : rois, comtes, prélats; enfin, des femmes de tout état 
et de toute condition ^ Gomme ils n'avaient plus d'autre désir 
que de voir des merveilles pour les raconter ensuite, bon 
nombre de ces pèlerins ne se refusaient pas sans doute un sé- 
jour à Gonstantinoplé. Ils auraient même manqué le but de 
leur voyage en négligeant cette capitale, où les arts et les ri- 
chesses créaient tant de prodiges inconnus des Occidentaux. 

Diu*ant cette première période de nos relations avec les 
Grecs de Byzance , nous fûmes seuls à leur faire des emprunts : 
de là toutes les légendes, tous les récits, toutes les fables ve- 
nues d'Orient, dont la trace est si facile à suivre dans notre 
littérature. Mais les rôles changèrent à partir de la première 
croisade. Les Occidentaux, et surtout les Français, qui pou- 
vaient d'abord passer inaperçus dans le mouvement d'une 
grande ville , se firent remarquer de leurs hôtes. Force fut à 
ceux-ci d'ouvrir les yeux pour regarder de près ces étrangers 
menaçants. 

Quand l'imagination des Grecs aurait été assoupie un ins- 
tant, eût-elle pu résister au mouvement de l'Europe tout en- 
tière, arrachée à ses fondements , et précipitée sur l'empire de 
Gonstantin ? D'abord ce fut de la surprise , de la crainte et en 
même temps du mépris. Nous en avons le témoignage dans les 
récits d'Anne Gomnène. Gombien nos rudes chevaliers , comme 

' Mémoires de l'Académie des inscriptions et helles-leltres , t. XXXVII, p. A67. 
ancienne série. 
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Robert de Paris, devaient-Hs étonner ces esprits soumis à leti- 
quctte! Dans une cour oii les empereurs se piquaient d'être 
lottrës , où l'un deux, au commencement de son règne, disait 
qu'il aurait préféré la couronne de l'éloquence à la couronne 
de 1 empire; où les filles des empereurs rédigeaient des his- 
toires en beau style , ou bien faisaient des compilations litté- 
raires, des barbares venaient vanter la vigueur de leurs muscles 
et leurs grands coups d'épée. Bon gré , mal gré , il fallait pour- 
tant ouvrir les oreilles à cette langue étrangère quand on était 
forcé de respecter ceux qui la parilaienL La haine et la préven- 
tion ne tenaient pas toujours devant la vérité. Anne Comnène 
a beau détester Robert , le Normand , cette peste , ce fléau en- 
fanté par la Normandie , élevé et nourri par le vice; elle a beau f 
mépriser sa race , sa fortune , haïr son esprit tyrannique et son 
âme criminelle , il faut bien qu elle rende justice à son cou- 
rage, à sa prudence- L'impartialité de rhistorien lui fait un de- 
voir de louer sa haute taille , son teint vif, sa chevelure blonde , 
ses larges épaules, le feu qui jaillit en étinceUes de ses yeux, 
son bon air, les justes proportions de son corps, EUe cite Ho- 
mère , elle rappelle AchiUe pour donner une idée de sa voix 
retentissante. Elle signale encore, chez lui, cet amour de lin- 
dépendance qui 1 anime et lui fait rejeter toute suprématie. • i 
u Telles sont, dit-eUe en terminant son portrait, ces grandes 
M natures , alors même que la Fortune les a mal partagées dans 
M la distribution de ses faveurs Ki^ De pareils hommes ne pou- 

* Anne Comnèuc ♦ liv» 1 , ch, l î . . . Kd tAv iv^ Tvpdvvix^ yv^F'Vl ètaËértroe 

H-mi êrpé^'^TQ xal ipetieuereit^ * . è êè roy^TsépTos ovttfi ^opp.dvos to yévoÇf Tt^v ^v^iii' 
âttnp^otr ""tP ypépvv TVpsLvvtKos f riiv ^x'^v 'oavovpyÔTarof f Titv X^f^ ysvv^loi, 
iw^€*T&at pè» êctvàraroi^ 'mXc-ùrtfi tutl ^eptdatria ittyéXt^v dvêp^v, iMtTotTfpi&ïï 3à 
i^x^éimrûtt i^ tâ ditavrîp jmrov Ta tov <ntéiro^ ^sptéytàv. Ta êè tou ^tûp^aTOî, tû- 

^v$o^, TG^t ^^ioù$ eûpù^t Ttïùt ùÇBa^poù^ éXM 'SfQp dit' âv'Tti^ir povovotix) dits- 
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vaient se trouver en contact avec un peuple vieilli sans laisser 
leur empreinte sur tout ce qui les entourait. Et, en e£Pet , Coray 
attribue à ces premières croisades la corruption rapide des der- 
nières années de Tempire byzantin ainsi que laccroissement 
de Tignorance et de la superstition ^ G*est à cette époque qu'il 
assigne , avec Gibbon , Tintroduction de certains usages que les 
Grecs avaient vus chez les autres peuples avec un sentiment 
d'horreur. L'onction royale de Gonstantinople fut empruntée 
des Latins à la dernière époque de l'empire. Constantin Ma- 
nasses parle de celle de Charlemagne comme d'une cérémonie 
étrangère , juive , et incompréhensible^. 

Nicétas Choniata s'exprime avec la même haine , et , au fond , 
avec le même intérêt de curiosité , sur les Allemands et les 
autres peuplades qui viennent attaquer l'empire conune un 
mortel fléau ( 1 1 48- 1 1 Ag). H ne peut assez admirer, tout Grec 
qu'il est , ces femmes qui suivent l'expédition , armées comme 
des hommes, toujours à cheval, l'œil plein des feux de la 
guerre , de véritables amazones enfin , dont la Penthésilée s'ap- 
pelle Xpva-ÔTTOvç ^. 

(TKtvdripiieTo , xai ovov ftiv éfJei èiopyavQoau rà ^Xdros, evfn^xavov ^v, Sisov èè dwo- 
arev&aat tovjo, ets rà eUpvdiiov StwiidiXtalo. Odrecç ê^ âxpas xe^aXrjs es tsàSas è 
Mip xareppCdpu&lo, &s ^o^Xôif )<ey6inoiv 'aokXdatu «Unfxoa. Td ià ^syfiÀ, Ôftn^t 
ptèy ttepl k^fi^écùs éitolnaty ég épa foivi^amvTos èxelvov, (papraoiap étr^fin^a» oi 
dxoùovres «oXAfiSv Qvp\j€o6vTûùP, torhov 3è tov dvèpos, âç ^curt, rè iftSàiiyia voXXàs 
èrpéittro fivpiaêets, OUrtas é/ofv xai ^aeùH xaà "^xf^s, àSo^Xonos ^y, as eixès , ftir- 
Sevi r&y ditdyTùiv Corail oiiepos. ToiaUrat y dp al fieydXat ^aetf, et (patn, xâp 
tii^fs &aip d^avporépaç. 

^ Coray, AraxTa^ v. I» DpoXeyàfUpa. 

' Gibbon, Histoire de la décadence et de la chate de l'Empife romain, t. IX, 
p. 355, note i. 

' Nicétas Choniata , lib. I , ch. iv , p. 8o : ÀAA' oôrv StaxvSeppcsitép^ rilp ^euru 
Xeiap rf (viroxpdropt pi^oe «roAsfi/»tr èx x&p ka%epUap émffvt/làpxXifidroiP rttpiyès » 
êeipàp xai oXédptop, es Ta tvftaiop èpiaxtr^ep Spta, i^ jîh kXB^iap&p , ^fii , ximimf 
xai 1^ roikots avpeSdpaaa p.olpa ôfioygpôSp ixeipots Mpàip iBp&p * ois xai 3if Acuu 
xojeXéyopxo as dppepts èZvmtdlouaai xaH xûffs i^alpiatp oC avftlSdSiip ta^ woêt 
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Les empereurs redierchent i'union des princes de f Occi- 
dent. Manuel Comnène donne sa filie en mariage au fils du 
marquis de Montferrat ^, après avoir longtemps amusé de belles 
promesses Guillaume de Sicile. Lui-même il avait épousé la 
soeur de Conrad, empereur d'Âllemiagne, et en secondes noces 
la fille du prince d'Antioche. H avait aussi fiancé son fils, le 
malheureux Alexis, à la fiHe du roi de France', Philippe-Au- 
guste. Sa cour est remplie de Latins; il les ocnnble de faveurs 
et de dignités ^. H prend pour modèles les dievaliers qui l'en- 
tourent. Il se fidt gloire de surpasser leurs faits d*arme$ et de 
chevalerie. Soit que les historiens veuillent le flatter en lui prê- 
tant les prouesses des Ocddentaux, soit que lui-même s'exalte 
véritablement dans la société de ses hôtes et se hausse jusqu'à 
leur vaillance, il y a dans sa vie des détails qui tiennent du ro- 
man. «Telles étaient sa force et son habileté dans les armes, 
a que Raimond, surnommé ÏHercale iAntiochej ne put ma- 
ie nier la lance et le boudier de l'empereur grec Dans un 

« fameux tournoi ; on le voit s'avancer sur un coursier fougueux 
a et renverser dès la première passe des Italiens que l'on comp- 

tt tait parmi les plus robustes chevaliers Dans une de ses 

« guerres, après avoir placé une embuscade au fond d'un bois , 
tt il s était porté en avant afin de trouver une aventure péril- 
<( leuse, n'ayant à sa suite que son firère et le fidèle Axoch, qui 
« n avaient pas voulu abandonner leur souverain ; il met en 
u iîiite, après un combat très-court, dix-huit cavaliers. Cepen- 
« dant le nombre de ses ennemis augmentait, et le renfort en- 
ttvoyé à son secours n'avançait qu'à pas lents; Manuel, sans 

MOT* éwèpas optÊ^é^at »ai émipeiem o-7oAvir «repixe/fceiwf ai xai 6Xâ»ç dpéùtop êSXtuop 
MOi Cmèpkpaipvas '^ppiwttwro, Wa èè xtù vne^pero «rap* èxeipait nadd^sp éXXn tis 
ne9$e<nXeia ins Xpvaovov^ tntponrofMf^eTO. 

■ Nicétas Cboniata, lib. III , ch. ly , an. 1 1 69. 

' Gibiion . 'Histoire de la décadence , etc. t. XII , p. 1 3- 1 4 . 
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« recevoir une blessure , s ouvre un chemin à travers un esca- 

« dron de cinq cents Tiutîs Au siège de Corfou , remor- 

« quant une galère qu'il avait prise , et se tenant sur la partie 
((de son vaisseau la plus exposée, il affironte une grêle conti- 
(( nuelle de pierres et de dards sans autre défense qu'un lai^ 
(( bouclier et une voile flottante. La mort était inévitable pour 
(( lui , si l'amiral sicilien n'eût enjoint à ses archers de respecter 

u ce héros On dit qu'un jour il tua de sa main plus de 

« quarante barbares , et qu'il revint dans le camp traînant quatre 
((prisonniers turcs attachés aux anneaux de sa selle. Toujours 
(de premier lorsqu'il s'agissait de proposer ou d'accepter un 
(( combat singulier, il perçait de sa lance ou pourfendait de son 
(( sabre les gigantesques champions qui osaient résister à son 
((bras^. » 

Ces exploits, que l'on pourrait, suivant Gibbon, regarder 
comme le modèle ou la copie des romans de chevalerie, ne 
sont^ en effet, que des copies de nos romans français, et téncioi- 
gnent de l'influence de nos mœurs. C'est, comme dans nos 
chansons de gestes, la même force surhumaine, la même ar- 
deur à chercher les périls , la même audace à les braver. On doit 
y voir aussi l'effet de l'émulation excitée entre les deux peu- 
ples. Ne fallait-il pas bien que l'empereur de Constandnople 
pût opposer les traits de son courage à ceux des Français ou 
des Allemands ? citer aussi à sa propre gloire de grands coups 
d'épée comme ceux dont se vantaient les chevahers étrangers? 
Nicétas Choniata n'a pas assez d'éloges pour cet Allemand qui, 
dans Icône , reste écarté de ses camarades et s'en revient tirant 
son cheval par la bride. Cinquante Sarrasins l'entourent, il leur 
tient tête et il résiste à leurs coups. Quand un d'eux, plus hardi 
et voulant tenter quelque beau fait d'armes, jette son arc, 
prend sa longue épée et pousse de toute sa vitesse son cheval 

* Gibbon, Hisioirt de la décadence, etc. t. IX, p. 325. 
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contre le tcmenôre. Ni b viotenire (lu chut!, m in nnnihrn «if 
la vigueur des coup», ne peuvf^nt i^hninit^r rAJlemuntl* U «Niur- 
tient cette attaque, îmniobili» rcman^ iini» fnnnr;i|upift . iiiMinr- 
sible oomme oue slatne <f airaiiu Tinint «tniin , fi*imii muin 
héroiqoe et large, son glaivf^ long ^ pf!«inlr. il ftoiipn In» fimvi 
jambes do dieval de son stdvf^rssârft pbi» fei!)lf*mf«nf t^inn ah 
faudie fherbede b prairie. Le dievai mmbi» «ir ««*» m^if^nn». 
le Sarrasin reste en seile. Alor», (îtemiant U» hr»», l'AJInmimii 
décharge sur loi on eoop ooiivean f»t hù &ir imn «< mni*vrttl- 
leuse enfaifle, qa'3 pivtafÇR f»n fii^m le rjivttïwf nf nnf*tmtt \n 
dos du cheval ^, Rdand , Obvier on T(irpm . RtuMi/tnf'tic- .itifi'^- 
ment dans la vaBée de Booeev^niDi.? ij^ r^himninit TK/ti«Mil#l/t nf. 
lliistorien Qmmata ne se ressemblent: -dii^ pw» t'im /tf l'itif^^t * 
N'est-ce pas le même tonr flimaç^nnn * V v,nf -a* |>wt Us^ 
mêmes mœurs qn% raeootefit ^ Of VMi»mwnfJ ^»'^i*. ^ > Mê- 
lante épee, est-ee on p^Ktntmaç^ f^ * ^ïT.-^^ uni» &r*.nfM ^>- 
ticpie? Ob ne sannàt te rfir%.. ismr i j >* /fiv VnAn 'Ct«nc^ ^vrot 
hislmre, tant fl v a «^ en^sinrjfi^: *ism^ ^wfTA .VnAri 

On ne se eoKfe«£;air siii»> ^imr*«r 3* Àhîhvmh^ </ra^ ^v»wu^-ear> 
sur le champ «Ae hststâif^^ ^.Hj vouinr ftiiC-vif»: «^o auM:«^ «ti tx t :u\ 
dans les Êtes* et «* 3fç>or ^limirmftar ifiufs- uâcç^.-^ v«-^- piix> ja%i - 
tiddien. Ifam»^ Camtenor^ . ^ Mio f^nt «:^ ir/vdupuaî* OtiU^ Aii- 




^ ^« A>."'fl|»wf tipgfai i w » i^fB^'^tfta; , stskof /te»- <ôc;: aa. 

. ife 0£ otnna Te g rTfptgw Mai xr jov ^CffUP%uf ^u/vajoitni uùi'j>f àiiu- 
' es tmf tfthmv -tM^cir ti^ àtTt^é&HP tov «Àt)^ fiaiof . 
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tioche , donna des j outes à cette intention. Les Latins se vantaient 
de leur habileté à manier la lance : il voulut leur disputer, en 
champ clos, le prix de 1 adresse. On vit donc lutter ensemble 
Latins et Romains. L'empereur s avança, de son côté, suivi de 
la plus brillante escorte *, sur un cheval richement capara- 
çonné , couvert d'or, et tout fier de porter un maître si glorieux. 
D*autre part, on vit sortir des barrières le prince Gérard. Son 
cheval était plus blanc que neige : il portait lui-même un long 
manteau agrafé sur l'épaule ; il avait sur la tête un bonnet en 
forme de tiare, rehaussé d'or. Autour de lui marchaient ses 
chevaliers , tous ayant une mine guerrière et la plus haute sta- 
ture. La mêlée s'engagea . Ce fut des deux côtés une ardeur égale ; 
l'émulation la plus vive animait les deux camps, et les cham- 
pions ne se séparèrent que lorsque le héraut, une coupe à la 
main, vint proclamer la fin des jeux et inviter les combattants 
à la joie d'un festin. Il est facile d'imaginer ce que devenaient, 
au milieu de ces occupations nouvelles, les traditions de l'an- 
cienne Grèce; combien les récits chevaleresques de l'Occident 
devaient prendre chaque jour une place plus grande dans les 

^ Nicétas Choniata , liv. III , ch. iv : ... Ùp6h èè xai rè ix xSv Aarivon 
ixéïae t/lpartùnixèv (téya t^ Sàpan èyxaai)(6yLevov x<à r^ toutou Me&q» ^aë* 
ayûâvioftart , 'mouSias Hfiépav (Tvy^fjtAT/^STai ^i' àatiif\poiv èoparttrfuh. ùs cZv i| 
mpoOeofiia èvei&lifixti dpêaUvênv rœv PùtfteuxSv èSffya xaraXàyow tous 'mepi rà 
xpaSaivetp êàpara eù^étg, xûâ 6001 ^p6ç a'ùx6v ro yévoç àviptpop. È^znn iè xat 
aùrèt ^jsoaeanpèç Ppttxp xaJt 'Opèt x6 o^infieç fietSitiftei iiypeuv6ftevot, is ^eêiov 
ihnlaiop xeû îxavèv dpxitd^ èt(rj(i^t^U îmcthiSas (pd^ttyyas, jè 36pv fterBAip/!aw, 
jçXafi'ôëot T^tif^ftépos dc/Jetorépav trepi ràv èe&op âftop ^epopùuftépifP xeti êX^tetào» 
êXevdépotp ri^v x^^P^ '^^'^^ tèwépiniiia, ù^st Se ephèptmtof troXefual'i^ptof, xaXXJÔptÇ, 
xat j(fivooféXapot , as Hptfia ^oyvpSv ràp a'ô^épot xai ^isoaxaipùip xè màit, ùH 
èpàftav épomav, olop dpdviJCiXkSro rf to0 dvaSdrov XaiAtcpémrt, Kal ixdolw iè rêh 
wyyytv&v, X(ù 6oot StoywflleoBcu iXXot xoU Xxakotç, iistxpiBiiiaap Aofiirpo^ijpciir iué' 
Ttt^ey et èvifp, È&fXBe èè xeù à wpiyxt^t TepdpSos Xevxoxip^ )(iopot éxojfot htw^, 
d^maxêuepoç y^ixQptt ètderx^talov ^oSvpexrf xai ^TXop é^finf M xe^aXils xaxà xiapap 
êittxXivff, XP^^V xaxdifa&lop. ^vpe&aot èe xal ol d^^* oMp tmcoxat, vdpxet dpei- 
xoi xitv h^iv, evpii^xtts xà tr^ftaxa. 
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esprits. Les historiens eux-mêmes ne se préservent pas de cette 
influence. La langue littérale qu'ils emploient ne les en met pas 
à labri, et, jusque dans leurs descriptions les plus soignées, 
on retrouve le souvenir de nos poèmes français. 

C'est qu'en effet l'appareil militaire dont nos ancêtres mar- 
chaient entourés n'excluait pas une sorte d'élégance conve- 
nable à leurs habitudes. En renonçant à la patrie pour tout le 
temps d'une expédition, ils n'entendaient pas en oublier les 
plaisirs. Tout ce qui leur rappelait la terre qu'ils avaient quittée , 
les usages de courtoisie et de vaillance qu'ils y avaient suivis, 
était loin de les laisser indifférents. Les jongleurs et les chan- 
teurs leur plaisaient parce que , dans leurs chants , ils retroju- 
vaient le souvenir du pays; aussi voit-on chaque armée en- 
traîner avec elle des troubadours ou des trouvères. Quand des 
seigneurs , comme Boni&ce de Montferrat \ n'auraient pas em- 
mené à leur suite des poètes tels que Rambaud de Vaqueiras, 
peut-on croire que ces hommes, d'un esprit inquiet, amoureux 
de la liberté et peut-être même de la licence des camps , poussés 
par l'ardeur religieuse ou par le plaisir de voir des contrées 
inconnues, ne se lussent pas mis en marche d'eux-mêmes, à 
l'exemple d'Elias Cairels de Sariat, qui, jetant ses outils d'or- 
fèvre et ses pinceaux de peintre d'armoiries, passa en Rdma- 
nie, où il séjourna longtemps? Pouvait-on ignorer la fortune 
de Rambaud de Vaqueiras, qui devint chevalier, maitre d'un 
fief, et fut comblé d'honneurs dans l'empire d'Orient ? Tous ces 
chevaUers, écuyers, bacheliers, damoiseaux, tous issus de no- 
bles familles, tous animés du plus pur esprit de la chevalerie; 
tous ces boui^eois de nos villes du nord, du centre et du 
midi; tous ces croisés, petit peuple de nos bourgs et de nos 
villages, pouvaient- ils se passer des chants qu'ils avaient tant 
de fois entendus dans les châteaux on dans les carrefours? 

' Voir le Parnasse occitanien, t. I, p. yS. 

3. 
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Cette époque fut certainement très -favorable à la poésie, 
qui, si elle n'eût pas devancé ces années de ferveur guerrière, 
serait née de ce mouvement prodigieux des passions et des 
idées. Différents de langage et de coutumes, ces soldats de 
la croix se confondaient tous dans 1 unité des traditions che- 
valeresques. La poésie rattachait ensemble tous ces hommes 
quand lambition et la politique les divisaient. Les livres qui 
contenaient ces traditions figuraient parmi les richesses de leurs 
maîtres; ils en étaient la partie la plus rare. Souvent, dans 
leurs voyages, il arrivait que les possesseurs de ces livres les 
répandaient par les copies qu'ils en laissaient prendre. C'est à 
cette libéralité d'un nouveau genre que nous devons de con- 
server encore un poëme de Lanceht, attribué à Arnaud Da- 
niel. «Ulrich de Zazichoven était à Vienne, en 1 1 gS , lorsque 
<( Richard Cœur-de-Lion y fut amené prisonnier et remis entre 
« les mains de l'empereur Henri VL On sait que , Tannée sui- 
« vante , il fut délivré et put retourner à Londres moyennant 
«un certain nombre d'otages. Hugues de Morville, seigneur 
«normand, sujet de Richard, compris alors au nombre des 
«otages, avait une copie du roman de Daniel; Ulrich la vit 
«entre ses mains et l'obtint en prêt, pour en faire la traduc 
« tion y qu'il entreprit à la recommandation de ses amis. « Voilà 
ce que raconte l'auteur lui-même à la fin de sa traduction ; et, 
comme le fait remarquer un des savants auteurs de VHistoire 
littéraire de la France , sans le croire absolument on ne saurait 
taxer son récit d'invraisemblance ^ 

Nous trouvons encore, dans l'ouvrage de M. Paulin Paris, 
L« Manuscrits français de la Bibliothèque royale de France, l'hy- 
pothèse suivante , que nous ne croyons pas devoir négliger, tant 
elle convient à notre sujet. Il s'agit de la manière dont Rusti- 
cien de Pise put donner une compilation des Romans de la 

^ HisU Uît. de la France, t. XXII, p. 2 1 d. 
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Table ronde, d'Hëlie de Borron. « Rusticien de Pise florissait dans 
«les dernières années du xm* siècle. Il aimait à voyager, et 
«parcourut sans doute la France et TAn^eterre. Retenu, en 
« 1 298, dans les prisons de Gènes, il y fit la connaissance du 
« célèbre Marc Pol , que les Génois avaient privé de la liberté, 
« et répandit le premier en France les relations des voyages 
«de Marc Pol... Le roi d'Angleterre, Edouard aux longues 
«jambes, fils de Henri III, débarqua Tannée 1 270 en Sicile, 
« où il passa Thiver de 1 2.7 1 . Je penche à croire que Rusticien 
« de Pise dut à ce séjour la connaissance du livre d'Hélie Bor- 
«ron, que le prince aurais avait sans doute emporté avec lui. 
M Gonune , en quittant la Sicile , Edouard se promettait d'y re- 
« venir après avoir rempli son vœu de pèlerin , il aura mis en 
u dépôt auprès de Charies d'Anjou les Romans de la Table ronde, 
«dont tout le monde s'entretenait, mais dont les manuscrits 
«étaient encore très-rares, principalement ceux de l'ouvrage 
« d'Hélie de Borron , terminés seulement depuis un demi-siècle. 
« Soit par l'ordre du roi de Sicile , soit simplement avec sa per- 
« mission , notre Rusticien se hâta de tout lire , de tout abréger, 
« de tout arranger; et, quand Edouard revint en Sicile, sur la 
M fin de l'année 1 272 , il reprit le livre duquel l'infatigable Pisan 
« avait tiré celui que contient le n° 696 1 *. » 

Que de fois, dans leurs courses répétées à travers la Grèce 
et les lies, les armées des croisades ne durent-elles pas laisser 
des traces de leur passage! Ici les traditions de l'Occident péné- 
traient dans l'esprit des peuples, là c'était par des monuments 
plus inaltérables que les souvenirs des Latins se conservaient 
parmi les étrangers. Un ménestrel a raconté lui-même comment 
il sema en divers lieux tous les livres qui composaient sa biblio- 
thèque , laissant sa Bible en cet endroit , son psautier plus loin , 

' N* 6961 . Abrégé des Romans de la Table ronde, d'après Laces de Gast, Robert 
et Hélie de Borron, par Rusticien de Pise. 
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son Virgile dans telle auberge et ses romans dans telle autre. 
Depuis 1095 jusquen 1 270 na-t-il pas pu arriver que les ha- 
bitudes de désordre dun poëte et les nécessités de la misère 
aient favorisé le rapprochement littéraire de ces deux parties du 
monde, déjà, du reste, en relation par le commerce et par la 
politique depuis de longues années? Les îles de rArchipei , que 
visitaient sans cesse les marchands de Venise , ces cités floris- 
santes de Chypre et de Crète , n'avaient-elles pas leurs poètes , 
leurs historiens, leurs chanteurs? Même sous la domination 
brutale des Turcs , les Cypriotes conservaient encore un talent 
d'improvisation facile. C'était, dit Martin Crusius, un usage 
dans les îles de l'Archipel que des hommes entreprissent de 
lutter entre eux à qui réciterait sur-le-champ un plus grand 
nombre de vers de son invention. Les sujets qu'ils choisis- 
saient étaient les sentiments amoiœeux, des fables milésiennes. 
Les jeunes filles n'étaient pas exclues de ces combats littéraires, 
et elles les soutenaient contre les jeunes gens, à la grande joie 
de l'assemblée ^ Combien cette faculté devait-elle être plus 
vive quand , vers 1 200 , le roi d'Angleterre s'empara de Chypre 
et en fit cadeau au roi de Jérusalem; quand les Latins occu- 
pèrent Rhodes pour la première fois, vers i2i4? Lorsque, 
après quelques années de possession , les vainqueurs se furent 
fait agréer aux habitants de ces pays , l'attrait de la nouveauté 
et le désir de plaire aux maîtres rendirent presque inévitable 
l'imitation de la littérature occidentale par les Grecs. Dans ce 
commerce, d'ailleurs, les peuples de l'Occident n'étaient pas 
seuls à donner : ils recevaient aussi. Les romans français de 

* Martin Crusius, Turco-Grœciœ lihri VIIl, p. 209 : «Âiunt porro Gneci» ut 
« hoc obiter adnotem , in insulis moris esse mares inter se certare vicissim talibus 
dcarminibus, maxime ex iis amatoriis, et Miiesiis fabuiis, quisnam plures ex iis 
« versus recitare possit. Sic etiam honeste inter se certare juvenem et virginem 
«charam; intra «edes adesse aiiditores qui annotent ; fieri ban; animi causa, acce- 
« dere convivia , cantus. » 
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Cléomadès^ de Parthénopex de Biais ^ de Fbrinwnt et de Phi- 
lippe , de Dolopatlios on des Sept-Sages , attestent des échanges ré- 
ciproques, et font concevoir sans peine Tétat d'une société où 
tout devint bientôt commun , même la langue. 

Mais, pour rendre plus étroite cette alliance de l'imagina- 
tion entre des peuples qui restèrent eux-mêmes toujours rivaux 
et désunis, il fallait des événements plus décisifs encore. L es- 
prit de conquête des Latins fit naturellement éclater ces cir- 
constances. A deux reprises différentes, en 1 20 1 et en 1202, 
Constantinople tombe au pouvoir des croisés français, et un 
comte de Flandre s'asseoit sur le trône des Gomnène. Ces 
triomphes et cette éblouissante fortune semblent un roman de 
chevalerie mis en action. Ce sont les idées qui passent dans les 
faits; c'est l'esprit d'aventure qui parvient à fonder un empire. 

Les historiens byzantins n'ont pas assez d'éloquence pour 
déplorer ce malheur. Ils s'épuisent en lamentations sans pou- 
voir égaler les paroles à la grandeur de leur désespoir. La bru- 
talité des vainqueurs, leur humeur farouche, leurs violences, 
leurs cruautés, le vol, le viol, la mort qu'ils répandent devant 
eux, l'incendie des temples, les colonnes des palais qui brûlent 
comme des sarments, le trône vénéré des patriarches souillé par 
les danses d'une courtisane, les statues brisées et fondues, les 
maisons de plaisance pillées et détruites, les objets sacrés traî- 
nés dans les ruisseaux des rues , les moqueries de ces hommes 
du Nord, les chevaux coiffés des ornements des femmes, cette 
invasion de Francs et d'Allemands , plus funeste que n'eût pu 
l'être jamais une invasion d^ Sarrasins; tous ces spectacles, 
quoique étalés avec emphase , nous touchent encore à travers 
les temps, et malgré les injures qui nous y sont prodiguées. 
« Fallait-il attendre autre chose de cette race d'hommes sans 

«amour pour le beau? Jamais les Grâces ni les Muses 

« n'habitèrent chez ces barbares. Leur nature est intraitable , 



40 ETUDES 

« la colère les emporte , elle éclate en tous leurs actes , et , chei 
«eux, elle offusque la raison ^» Quelles mœurs! quels ali- 
ments! des quartiers de bœuf bouillis, des pois cuits avec des 
tranches de lard salé , assaisonnés avec de lail et d autres herbes 
excitantes^! 

Ainsi parlaient des historiens, véritables interprètes des sen- 
timents d'un peuple conquis. Leur patrie leur semblait à jamais 
abimee dans la barbarie; mais ils n'éjtaient pas assez impartiaux 
pour juger les vainqueurs comme ils méritaient de l'être. Si la 
haine et, la douleur ne les avaient pas avenues, s'ils n'avaient 
pas affecté de rester dans les régions élevées de la littérature 
classique , ils auraient pu s'assurer que , pour n'avoir été nour- 
ris ni par les Grâces ni par les Muses, ces peuples du Nord 
ne manquaient pas d'une sorte d'esprit poétique , et que , dans 
le renouvellement des sentiments et des idées, ils en avaient 
découvert que le monde ancien n'avait pas connus. Cependant, 
quelles que fussent les dispositions des Grecs, les cinquante 
années de la domination française à Constantinople ne s'écou- 
lèrent pas sans résultat. Les Grecs y perdirent sans doute. La 
décadence en marcha pour eux d'un pas plus rapide, et, sous 
les cinq empereurs de la maison de Flandre et de Courtenai , 
l'ignorance s'accrut en même temps que le mélange des deux 
peuples devint plus forcé ^. Si bien qu'au retour de Michel 
Paléologue , ses efforts pour relever les sciences et restaurer les 

^ Nicétas Choniata : Oi rov xdkov dvépaalot Kii}pt<n(p6pitiToi ^pSapot, ( P. 7^ i .) — 
Ibid, ÂAX* oCSé us rSv XopiTO)» f) tôHv MovffSv ^apà jots ^pSdpott roôrots ènB^epi- 
lero xeù voLpà joîho olfuu Tifv ^ow ^aav Mfiepot xai ràv x^Aotr eïj(OP to0 Xàyou 
'opùipéxpvja. ( P. 7 9 1 . ) 

' Ibià, — 0/ èk xtù rify xîéxpiov èèéSriv vapattdéitevoi ènMisyiop, ifrif ^y p&rov 
/BocW xpeav Sia/aXd^fievot XéSriat xcd avêv TCfu^^^ Tapt)(iipà x^féfto^s aXnroU ouv- 
e^é\iLeva,âaisep xoà t6 èx (Txop6èa>v èicéyL^pafifiLd re xai (Tt^y^efia èiiXXosv xy\twv èpt- 
\iMaa6vx(ùv xi^v aiadnatv. 

■ Coray , ÂraxTa , I , xè' . 
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usages nationaux restèrent à peu près impuissants. On vit les 
empereurs qui lui succédèrent se livrer de plus en plus à Timi- 
tation des habitudes des barbares. Andronic le Jeune devient 
fou de joutes et de tournois. Nicéphore Grégoras , son histo- 
rien, embarrassé par ces mots nouveaux, les traduit comme il 
peut par vrtfiiif/lpa, rôppefiev, et réussit bien mieux à les décrire 
qu'à les nommer en grec. Plus dune fois, dans ces divertisse- 
ments empruntés aux étrangers du Nord , Andronic faillit rece- 
voir le coup de la mort. Les vieillards regrettaient cet attache- 
ment aux mœurs chevaleresques , par esprit de patriotisme , et , 
voilant leur rancune sous lapparence de laffection et de f in- 
térêt, ils lui représentaient qu'il n était pas bienséant à un roi 
de s'exposer aux coups de ses sujets, surtout avec un entraî- 
nement aussi périlleux ^ Toutes ces remontrances restaient 
vaines; les changements continuaient sur d'autres points. On 
lit, par exemple, dans le même historien, qu'il se fit une révo- 
lution dans la forme des chapeaux : on vit les habitants* de 
Constantinople porter des bonnets latins , et des prophètes , ins- 
pirés par le ressentiment d'une ancienne défaite , annoncèrent 
la ruine imminente de l'empire de Constantin ^^. On peut bien 
croire, sans témérité, que la forme des chapeaux ne fut pas 
seule changée , que la littérature du Nord gagna aussi bien du 
terrain de l'an 1 2o4 à Tan 1261. Combien n'est-il pas à regret- 
ter que les contemporains ne nous aient laissé , sur ce point 

' Nicéphore Grégoras, Hv. X; Andronic le Jeune , anaée 1 3a8 : Eha xai èyôvas 
éSeréXeae 3^ , aijxfrff/v nva âXvfiittaxûSv â'itôff(i>iopias , oùs xal wpétepov fUv 'aoXXér 
xis iréÀet pu» êè ftXoitiÈànpov. 01 êij rots Xarivois «dUoi i%wtp6nm(u yuftpaaiat 
éptxa atSt\uLTos, Snore a/pXi^p êyoïtp tœp <aroAefuxâ»v. TotJTtfv ô fiiv eîs fiopoitaxJias 
héSet^p, • . xai prio^pa^mapà Aaripoif xaXeïrou. . . ô J' érepot rôp oiyApùyp T6p" 
vefiev vpotretyopéutTeu. . . ( Sait la description. ) — Les vieillards Ten blâmaient : 
wuxûop yàp ehûu mému fiaatXet'mpèf tëp èo^Xonf vaitaBm xai TaifO* oihtùt âwifo- 
a16Xcûs, & xai xipivpos éitSTat. (P. 48a , édit. Bekker. ) 

* Nicéphore Grégoras, liv. X. — OJ fièp yàp XatiptxaU ixéx^ptfvro Toôrats xaXi- 
Ttpats. ( P. 568 , édit. Bekker. ) 
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intéressant, rien qui puisse nous faire sortir des suppositions 
et des conjectures! Ils ne disent pas un seul mot des romans 
ou des livres de l'Occident; ils n'ont que de la pitié ou du mé- 
pris pour les compositions de ces peuples, auxquels ils ne 
peuvent pardonner de n'avoir pas vieilli dans les traditions clas- 
siques de la Grèce. Toutefois ce ne fut pas à CoQstantinople 
que le triomphe de cette littérature occidentale dut être le 
plus complet; sur plusieurs autres points, l'influence des Fran- 
çais fut plus décisive et se laisse plus facilement saisir par This- 
torien. 

Les croisés, en effet, ne s'en étaient pas tenus à cette pre- 
mière conquête. Un si étonnant succès ne fit qu'augmenter leur 
ardeur. Il n'y eut plus de seigneur qui ne rêvât une couronne, 
et, comme on l'a dit, il s'élevait des souverains de toutes parts. 
La Morée s'offrait aux ambitieux; c'était une belle proie à con- 
quérir. Le sort du marquis de Montferrat excita ses compa- 
gnons à l'entreprise. Geoffroi de Villehardoin , Guillaume de 
Ghamplite sont bientôt victorieux , et , pour se partager le pays , 
c'est aux souvenirs de Charlemagne et de ses douze pairs 
qu'ils ont recours ^ Tout plein d'idées poétiques et chevale- 
resques , le nouveau prince de Morée s'entoura de douze pairs 
ou barons. Qu'on se figure tous ces chevaliers de Bourgogne, 
de Champagne et des autres provinces de la France, tant du 
midi que du nord et du centre, les Jacques d'Avesnçs, le sire 
de Montigny, Gui de Colémi,()thon de La Roche, lesCharpi- 
gny. Les Nesle, les La Trémoille, les Des Rosières, les Neve- 
let, tous remplis de pretz d'onor et de courtoisie. Loin de la 
France , dans l'exaltation de la conquête, en était-il un seul qui 
ne fût alors plus ardent à écouter les trouvères , à faire chan- 
ter leurs œuvres, à les répandre? Ils ne se contentaient pas 
d'être bons guerriers, la plupart cultivaient la poésie. Geoflfroi 

^ Conquête de la Morée, par M. Buchon, 1. 1, p. 86. 
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de ViUehardoîn àait poète éléguit autant que hardi cfaevalier. 
ConoD de Bédmiie, roi de Jémsalein et empereur de Cons- 
tantinople , Charles, comte d'Anjou et roi de Na|Jes, beaucoup 
d'autres encore , peuvent s'ajouter i la liste de nos dianteurs au 
moyen âge ^ Toute la France semblait passée dans ces pays 
lointains. Les vieilles rivalités, loin de s'y éteindre, n'avaient 
fait que s'y raviver. Le Nord et le Midi y avaient leurs parti- 
sans. On y retrouvait jusqu'à la différence des deux langues d'oc 
et d'oïl. Le royaume deSalonique était devenu , sous Guillaume 
de Montfenrat, une nouvelle patrie pour la langue de la Pro- 
vence et pour les troubadours, tandis que les trouvères cher- 
chaient à se distinguer surtout i Constantinople. Des deux cotés 
on se montrait d'une délicatesse scrupuleuse à conserver la 
langue dans sa pureté, et, même sur une terre étrangère, fo- 
reille était restée sensible aux nuances les plus fines du bel 
usage. Quesnes de Bédiune eut un jour à sou£Brir de cette sévé- 
rité du goût. La reine et le roi, son fils, s'étaient moqués de 
ses chants et avaient |N^féré à sa prononciation et à son firan- 
çais du Nord lu parok champenoise; il s'en plaint et cherche à 
se défendre comme il peut : 

Ke mon langage ont blasmé li François 

Et mes cançons oiant les Champenois 

La reine ne fit pas ke coortoise [ne fiit pas courtoise] 

Ki me reprist, eie e le fiex [son fils] fi rois. 

Encor ne soit ma parole fianchoise [fi^mçaise] , 

Si la paet-on bien entendre en franchois ; 

Ne chil [et ceux-là] ne sont bien apris e cortois. 

S'il m*ont repris se j*ai dit mos d'Artois, 

Car je ne (us pas norris à Pontoise *. 

Ce ne sont partout que souvenirs des légendes chevaleresques 

' Voir leurs poésies dans le manuscril 7332. — Buchon , loc. laud. 
' Buchon . ihid. 
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ou des romans en vogue. Le même poète introduit un cheva- 
lier qui, l'autre ier en cel autre paîs, eut une daine amée^ et lui 
fait dire : 

Dame j*ai bien oï parler 

De vostre pris, mais ce n*est ore mie [ce n'est pas d'aujourd*hui]: 

Et de Troies rai-jou [ai-je] ou! conter 

Kele fut ja de molt signorie , 

Or n'i puet-on fors les places trover. 

Après la perte- d'Acre et de Jérusalem, Hugues de Saint- 
Quentin veut-il gourmander les prélats et blâmer leur con- 
duite : 

Seigneur prélat, ce n'est ne bel ne bon 
Que son secors fûtes si détryer [attendre]. 
Vos avez fÎBdt, ce peut-on tesmoignier, 
De Deu [Dieu] Rolant et de vous Guenelon *. 

Partout on aperçoit une ombre de la patrie, partout on en- 
tend un écho de ses chants. 

Si l'éloquence, au dire d'un ancien, est comme la flamme, 
si elle n'éclaire qu'en brûlant, ne peut-on pas lui comparer 
aussi la poésie, qui s'alimente de toutes les passions, et jette un 
éclat d'autant plus vif qu'elle sert des rivalités plus ardentes. 
Nous ne croyons pas qu'il soit possible de rencontrer une époque 
où la poésie ait trouvé autant d'occasions de se mêler à la vie 
journalière des hommes. Ces romans , qui avaient servi d'abord 
à égayer les heures oisives dans la France , devenaient là , sur 
la terre de conquête, un code, un bréviaire; c'était, comme 
le disait plus tard JMontluc de^ Commentaires de César, la 
bible des chevaliers. Tout s'y trouvait mêlé : grandes actions, 
sages conseils, merveilleuses légendes. 

Quand enfin ces hommes d'armes, à peu près établis dans 
leur conquête, purent se donner un moment de relâche et 

* Biichon , Conquête de la Morée, appendice. 
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jouir du fruit de leurs travaux, ii se fit un changement dans 
leurs mœurs. "La pauvreté avait disparu et la magnificence en 
avait pris la place. Le pillage les avait enrichis : la dissolution 
vint à la suite des richesses. Dans cette transformation de leurs 
habitudes, ils oublièrent le premier objet de leurs voyages. 
Micéphore Grëgoras s*en est aperçu, et il la noté dans son his- 
toire '. Que pouvaient-ils faire au milieu de tous les prestiges 
de la civilisation orientale , dont ils voyaient pour la première 
fois réclat dans Constantinople? Malgré les pertes qu'elle avait 
subies , malgré la décadence qui déjà y avait flétri les arts , cette 
reine du monde avait encore de quoi surprendre et corrompre 
f Occident. Hugues de Berzil, dans sa Bible, nous a bien peint 
Tétonnement des croisés à la vue des richesses impériales : 

Et quand nous eûmes bientôt mis 

Sous nos pieds tous nos ennemis , 

Et nous fûmes de pauvreté 

Hors, plongés en la richesse 

Aux émeraudes, aux rubis, 

Et aux pourpres et aux samis [étoiFes de soie] , 

Et aux terres et aux jardins 

Et aux beaux palais marberins [décorés de marbre] , 

Dun trait naïf et rapide, il exprime ces effets corrupteurs: 

Lors nous mîmes Dieu en oubli '. 

Ils se laissèrent aller aux jouissances dun luxe si nouveau 

^ Nicéphore Grégoras , liv. IV. — Tèv Xotitèv rijv otxriaiv aÔTàdi vîtrcoiv 

x^e« xo^i yàp ivêpcis pevtKnixdres épùnt rov ràvov ;i^ap/Tâ)v -flTTi^ôntrav' xombî ràp 
i^îit oi&pa èu^Uvuv éyvéxeaav, iXeyxps 'adans xarnyopias œûroîs lavroîs xaroLoidp- 
tts, ipyov yàp aôroîs xoâ axéitog rrig oïxodev ixSnfUas i'gfipxev ii TLaXoualivvv tl 
^vyifOeiev i^eîv. . . kXX* 6 rffg <botvixii$ xtà 'Svpias ipù9s ràv J^éhv ixêîvop ixXéeôs 
iUxpovaêP ipvra ùw6 wXoùrov Papwdeiài xai oïop ehétp {uBvcBttaê xptxaU iprvx/^p 
«BpWAslla.(P. 106.) 

' La Bible du seigneur de Berzil, Méon , t. II, p. 4 06. 



46 ÉTUDES 

pour eux. Il faut lire le récit d*un pariement tenu, en i 310, 
sous la présidence de Henri , empereur de Gonstahtinople , dans 
le val Ravennique. Tout était or et soie, tout était pompe et 
magnificence ^. 

Ce fut bien pis encore quand les années, en se succédant, 
eurent amené avec elles, pour les vainqueurs, plus de sëcurité 
dans leurs possessions. Les enfants des premiers conquérants, 
élevés sur la terre grecque , commençaient à se mêler à la na- 
tion conquise. Sans renoncer aux usages, aux mœurs, à la 
langue de la mère patrie, ils se rapprochaient chaque jour da- 
vantage des populations sur lesquelles ils régnaient. Ainsi Guil- 
laume de Villehardoin (1 !i&6), né en Morée, dans la ville de 
Galamata, son domaine de famille, pariait la langue grecque 
avec la même facilité que le français. « Peu à peu les seigneurs 
« quittaient les noms de leurs terres de France pour prendre 
u les noms des châteaux qu'ils se plaisaient à bâtir et à embellir 
« dans la Morée. Ainsi les seigneurs de Charpigny se faisaient 
«appeler seigneurs de Vostitza; les seigneurs de Bruyères, sei- 
M gnears de Caritena; les seigneurs de NeuîUy, seigneurs de Pas- 
iisava. Tous les feudataires, barons, prélats, chevaliers et gen- 
tt tilshommes , se piquaient à lenvi de bâtir de belles forteresses 
« ou habitations sur leurs terres, et cherchaient à y réunir tous 
« les plaisirs qui faisaient alors les délices de la noblesse fran- 
(( çaise et de la chevalerie : la chasse, les bals, les tournois, les 
(( fêtes de toute espèce , y compris les jeux poétiques des trou- 
« vères et des ménestrels ^. » Si le prince Guillaume, qui sages 
estait et parlait ajagues bien le grec^, était capable de s'exprimer 
en grec , dans une circonstance solennelle , les Grecs qui Tentou- 

^ Buchon , Cofufnéle de la Morée, 

* Id, ibid, : t Li jone bachelier menèrent grant feste de joostes , de rompre 
«lances à la quintaine, et de Caroles. (Livre de la conquête, p. 112.) 
^ Litre de la conqaéte, p. 1 39. 
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raient auraient pu le comprendre sans peine , s'il se fut exprimé 
en français. Ils adoptaient, en effet,. eux-mêmes les usages et 
même la langue des conquérants. Ramon Montaner, qui a 
visité Athènes au commencement du xiv* siècle, dit de ces 

chevaliers grecs et français sans doute : Ë pariavan axi 

bellfrancès comme dins en Paris ^ 

Déjà il s'était formé , à coté de la race franque , une race nou- 
velle sortie du sang mêlé des Francs et des Grecs. Ces Gae- 
maies ou fVarmales , comme les appellent les auteurs contem- 
porains , avaient toute Tintelligence et la finesse de leurs mères , 
avec le caract^ bouillant et valeureux de leurs pères. Ces 
hommes, que Ion a appelés les Poalains, d'un terme innocent 
d'abord, devenu plus tard une injure^, mettaient toute leur 
application et toute leur gloire à imiter les chevaliers qu'ils 
avaient vus. Déjà ils étaient passionnés poi}r les tournois et les 
joutes, célébrés à la &çon des Francs. Dans ces divertissements 
guerriers, ils paraissaient à côté des Latins pour leur disputer 
la victoire et concourir avec eux à la magnificence des spec- 
tacles qui se donnaient en diverses circonstances. L'an i ^56, 
le seigneur d'Athènes, toujours en révolte, ayant été battu et 
forcé à im hommage public , ce fut l'occasion d*une fête che- 
valeresque où l'on put voir combien les anciens conquérants 
étaient près d'être égalés , dans leurs propres exercices , par les 
fils des vaincus. « Dès les premiers jours du printemps , la belle 
u plaine de Nicli , l'ancienne Tégée , se couvrit d'une nombreuse 
« affluence de Français et de Grecs accourus de toutes les parties 
a du Péloponèse , pour assister aux solennités qui se préparaient. 

' Il dit, avant, ces mots : tLa plus gentil cavaleria del mon era de la Morea. » 
( Chronica, p. d68 , édit. de Lanz. ) 

' Poulains vient probaUement de vovXot , employé par les Grecs modernes 
dans le sens de ttcus, — PnUani, R. puUxu, 'm&Xot. Trois générations à peu près 
avaient déjà pu se renouveler sur la teire de Grèce depuis la première conqtiéte , 
lorsque la principauté échut à Guillaume de Villehardoin. 
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(( La plaine était remplie de tentes toutes richement ornées. Un 
«champ clos avait été tracé un peu au delà, pour que, après 
«les cérémonies des serments et des hommages, les jeunes 
« chevaliers pussent célébrer' des joutes et des tournois, et bri- 
« ser quelques lances en Thonneur des belles^. » 

Henri H, allant se faire couronner roi de Jérusalem à Tyr, 
en 1286, donnait des fêtes chevaleresques où figuraient les 
héros de la Tatle-Ronde. u Une grande fête fut célébrée dans 
«Tyr, dit le chroniqueur italien Amadi. De retour dans Acre, 
«Henri II, quinze jours durant, fit succéder les divertisse- 
«ments aux divertissements. Une grande salle de Thôpital 
« Saint-Jean fiit le théâtre de tous ces jeux. Il y eut des joutes, 
«des courses de bagues, telles, que depuis cent ans on n'a- 
« vait jamais rien vu de plus magnifique. On y représenta la 
« Table-Ronde, la Reine de Féménie, c est-à-dire que les cheva- 
« liers , vêtus en femmes , combattaient ensemble ; d'autres figu- 
« raient Lancelot, Tristan, Palamède et beaucoup de vaillants 
«héros^. » 

Dans Chypre, ces divertissements étaient devenus, pour les 
seigneurs français, une véritable passion. A la moindre occa- 
sion , quand ils ne chassaient pas et se retrouvaient à Nicosie , 
ils ouvraient joutes et tournois. Us n ont point d'autre manière 
d'honorer les hôtes qu'ils reçoivent. Quand les émirs égyptiens 
vinrent à Chypre pour traiter de la paix , Pierre P' leur donna 
le spectacle d'un tournoi : 

Et puis moult bien les festia [festoya] , 
Et fist jouster en leur présence 
Ses chevaliers maint cop de lance ; 



^ Buchon , Conquête de la Marée , p. 270. 

* De Mas-Latrie , Bechêrckes sur la domination des Lusignan dans file de Chypre, 
t. II. 
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Li Sarrasin se merveilloient [s*émerveillaienl] 
Cornent ils ne s'entretuoient , 
Car ils sont du jeu désapris '. 

H ne se passe pas d'événement heureux sans que la che- 
valerie avec la poésie chevaleresque y ait part aussitôt. Voici 
ce que rapporte, à Tannée 1824, le chevalier Geoffroy de la 
Tour-Landry. Une reine de Chypre eut un enfant à force de 
prières, w et de la grant joie qu'ils en eurent, ils firent crier fes- 
« ties et joustes , et envoyèrent querre tous les grands seigneurs 
« qu'ils purent avoir. La feste fut moult grant, et les paremens 
tt de drap d'or et de soye. Tout retentissoit de joye et de solas 
« et de sons de ménestrels. Les joustes furent grant et la fête bien 
« renvoysée. » Mais hélas ! qui peut se promettre un bonheur 
durable? Pendant qu'on était à table, l'enfant mourut dans 
son berceau, et tout ce «grant solas» fut bien vite changé en 
deuiP! 

Ainsi ménestrels , troubadours et jongleurs, s'étaient établis 
et, pour ainsi dire, acclimatés dans ces contrées lointaines, où 
ils servaient à réjouir les conquérants non moins qu'à faire 
aimer leur pouvoir aux peuples vaincus. 

La langue se défendait aussi mal que les vieilles mœurs. Il 
s'y introduisait chaque jour des mots nouveaux. Telles on voit , 
sur un vieux mur, verdir des plantes qui le rongent en don- 
nant toutefois à ses ruines un air de jeunesse. Depuis long- 
temps , le latin s'était fait admettre pour un grand nombre d'ex- 
pressions. L'hospitalité fut oflFerte, pendant les croisades, à 
l'italien et au français. Les notes de Coray sur le poëme du 
moine Théodore Ptochoprodromos' en font foi. Outre que ce 
poëte flatteur de Manuel Comnène signale, dans Constanti- 

' G. de Machaut. ms. 7609 , f* 335. 

* De Mas-Latrie, Becherches sur la domin, des Lusignan dans Vile de Chypre, 1.11. 

^ Coray, Araxra , 1. 1 , ^nfieiéaeis eU t6v Tlru)(owpàSpofiop, 
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nople , des usages venus de Paris , comme les fameux souliers à 
la poulaine, il relève bien des mots qui datent des croisades, 
dont il avait vu la seconde ^ Le mal devint pire avec les années. 
Chaque expédition amena avec elle une foule de mots étran- 
gers qu'il fallut d abord héberger, et qui finirent ensuite par 
s'installer dans le lexique. 

A Constantinople, on eut plus de facilité à les repousser, 
quoiqu'on les y voie de bonne heure obtenir droit de cité. H 
y a toujours, dans une capitale, des souvenirs, des goûts, des 
institutions, qui font résistance aux innovations. Alentour, la 
défense est plus molle , et bientôt il s'y forme une espèce de 
provincialisme dont la langue générale ne laisse pas de souf- 
frir beaucoup. Il arrive même alors que la langue littéraire suc- 
combe et disparaît devant un nouvel idiome. Dès le milieu 
du xïi'' siècle, cette langue littéraire n'apparaît plus, comme 
dans le moine Théodore Prodromos, qu'à des places d'honneur, 
où elle reçoit un hommage stérile. Mais à Rhodes , mais dans 
la Crète , à Chypre , sous les Génois , sous les Lusignan , sous 
les chevaliers français, il n'y avait plus de barrière à l'invasion 
des mots nouveaux, et la barbarie reste seule maîtresse du ter- 
rain. KaSaXXapiot, ce sont les chevaliers; vr^ovalpaet TÔpvefuv, 
les joutes et les tournois; dëSxaros ÇopirapXtéprjs ou âêaviraphé- 
pYfs, c'est Y avocat avant -parlier; ^tkeyp'îvos, un pèlerin ^; jS/- 
XovSa, du velours; T?aju>^X/ÎTia , du camelot; yop^éptov, une 

* Coray, ATŒxra , t. II , TXeàaacfypa^txrjç ^Xns êoxifuov.passim. 

* Jd, ibid, t. II, p. 248 : HeXeyplvovs dvà to Pœyicuxov peregrinas, oBev xai rûr 

TdXXcov ro phlerin ÈSœ xaTeioJpeiov voeï tàs tseptSoi^fTous 'meXeypivias(ph- 

lerinages) fi alaypo^ôpovs ixalpaTsiaç ( croisades ) t&î»; Svtixcùv ^ptaltavciv eis êvi- 
xrtiatv tUs tepovffaXi^fi ' il Sevrépa davpo^opia avvéSr) xarà to 11/17 ^oj, ^Te i€a- 
(jiXeve MetvovnX ô Koiivnvàs, xed ifxyiaiev ô ^otvri^s fJ^cts Urœ^oTfpéèpofioç, oaltç xai 
^véptlev eh rifv KœalavuvovvoXtv isoXXoùs jotoùjovs a1avpo^6povs xai top alpa- 
vniyàv avTwt» \oSo€ixov rov ^èoftov, jSotffiXéa rifs TaXXias, tdv ôvoTov à Kofitri^ir^ 
dveSéxfiv fiè kfftavov ru^ov xadlaas avTov eh râvetpov ax(i\ivlov (tabouret) xM- 
ftevoç avTos eh rov Q-pôvov. ( f^e Gibbon , etc. j 
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gorgerette; (TXOv(pla, une coiffe; T^dfxnpa, une chambre; T^a/tx- 
TrpeXtavbs, un chambrelan; xoêepjovpiv, une couverture; Tpaïrov- 
piv, un traître; yovvsWa, la gonella des Italiens, etc. De là un 
idiome qui , tout en conservant la forme grecque , devenait une 
espèce de truchement commun à tous les peuples de TOccident. 
Ainsi peu à peu la différence s'effaçait entre les Latins et les 
Grecs. Si Henri de Hainaut , empereur de Constantinople , avait 
pu dire à sa fille , mariée à Esclas , seigneur grec , son homme 
lige, qui devint depuis roi des Bulgares, uBele fille, vous 
« avez chi pris un home avec lequel vous vous en allez. Il est 
« auques sauvages , car vous n'entendez pas son langage , ne il 
a ne set poi non del vostre; » les temps étaient bien changés, 
et pareil inconvénient ne devait plus exister quand la seconde 
moitié du xni*' siècle eut commencé. 

Dans un temps où la poésie n était pas seulement une dis- 
traction , mais un enseignement et une histoire ; à une époque 
où les ménestrels faisaient du roman qu'ils chantaient une sorte 
de livre d'or et d'armorial , il serait difficile de concevoir ces 
deux sociétés ainsi rapprochées par les croisades et vivant l'une 
à côté de l'autre , sans se pénétrer. L'histoire nous confirme 
par ses témoignages l'existence de cette union , et nous pouvons 
croire que cette union se fit surtout par la littératurje. 

Que l'on considère, en effet, combien d'idées nouvelles 
furent introduites dans l'esprit des Occidentaux à la suite de 
leurs expéditions dans la Grèce et en Terre sainte. On cite , 
pour les rapporter à cette époque , un grand nombre de fables 
et de sujets de romans venus d'Orient K Les allusions à ces 

* Un des emprunts les plus curieux faits à TOrient est , sans contredit , Thistoire 
du Conri'Manlel , sur lequel on peut lire un article dans le XXIII* volume de 
VHisloire littéraire de la France, p. 169-171. Dans Tintroduction placée 6n tête 
de ce fabliau par M. Thomas Wright , on trouve des détails sur Torigine orientale 
de ce conte. — Sous Justinien , en 626 , un chien , celui d'André , fait connaître les 
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voyages deviennent tellement abondantes , cpi'eUes ne sauraient 
être mises en doute. Il n'est presque pas de héros daventures 
qui ne parte pour l'Orient; il y va fonder un empire et y ga- 
gner ses plus beaux titres de gloire. Les productions de ces 
contrées, les fruits, les arbres, les pierres précieuses, les riches 
étoffes inconnues jusque-là trouvent une place honorable dans 
les compositions de nos romans; qu'il en parle par ouï-dire ou 
pour les avoir vus lui-même, le chanteur se garderait bien 
d'oublier ces ornements accoutumés de son texte. Il y trouve un 
moyen de captiver l'imagination des auditeurs, pour qui Baby- 
lone existe encore avec ses somptueux édifices et ses merveilles 
grandioses. Le contact d'une nation nouvelle se fait partout 
sentir. Aux chansons de geste, tableaux guerriers de la vie 
féodale , ont succédé les récits de voyage , les enchantements 
des forêts et des fontaines, les armes mystérieuses, les vertus 
magiques des pierres, les descriptions de jardins délicieux, les 
peintures d'objets artistement travaillés. Les auteurs du roman 
primitif, celui de Gérard de Roussillon, de Renaud de Mon- 
tauban , aimaient à choisir nos campagnes pour y placer toutes 
les scènes qu'ils décrivaient; la forêt des Ardennes plaisait à 
l'imagination de nos trouvères; ils ne dédaignaient pas non plus 
l'Auvergne et ses tristes montagnes. Il faut d'autres horizons 
aux poètes nouveaux. Le théâtre se déplace , et avec lui change 
la décoration tout entière. 

Jl ne serait pas juste de prétendre que nous ayons emprunté 

femmes qui ont gardé ou perdu la chasteté. (Voyez Théoplianës à Tannée 536. 
Cedrenus, Eitiona miscella,ip. àSi, édit. de Bâle, 1669.) 

Nicolas Alamani , dans ses Notes sur VhUtoire secrète de Procope, dit qu'il y avait 
à Constantinople une statue de Vénus qui, dès le temps de Constantin , ne se lais- 
sait approcher d'aucune femme qui eût fait une faute , sans lui déchirer sa robe de 
haut en bas. La belle-sœur de l'empereur Justin II, neveu de Justinien , ainsi dé- 
noncée par la statue , la fit briser. ( Nous devons cette note à l'obligeance du savant 
M. Le Clerc, membre de l'Institut, doyen de la faculté des lettres de Paris.) 
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aux Orientaux les mille traditions qui peuplent nos romans 
d'êtres imaginaires , mais on peut bien signaler, chez les Arabes , 
chez les Persans et chez les Grecs , qui subirent un peu leur 
influence , des inventions dont la conformité devait préparer 
l'union rapide des deux littératures rapprochées par le hasard. 

Chez les peuples que nous venons de citer, l'imagination , 
partout la même et partout amoureuse des merveilles, avait 
depuis longtemps créé des légendes semblables à celles de nos 
poètes. A combien de poèmes Salomon, fils de David, mo- 
narque universel de la terre, n'a-t-il pas donné naissance? 
Que de fables et de romans sur cet ennemi infatigable des mau- 
vais génies? Revêtu d'une cuirasse divine, armé de l'épée fou- 
droyante qui donne la victoire, il ne cessa de combattre les 
démons, et ses quarante fils ont, comme lui, continué la lutte. 

Arabes , Persans et Turcs , se sont exercés , au suj et d'Alexandre 
le Grand, dans des ouvrages qui expliquent peut-être nos ro- 
mans sur le même personnage. Les légendes des chrétiens de 
rOrient ne sont pas moins fabuleuses. Il n'y a qu'à voir, dit 
d'Herbelot, ce qu'en racontent Aboulfarage et Ebn 6atrik,qui 
le font fils de Nectanébus , roi d'Egypte , lequel , ayant été chassé 
de son royaume par Artaxercès Ochus, se déguisa en astro- 
logue et coucha avec Olympias, femme de Philippe, roi de 
Macédoine ^. Le pays de Féerie, dans nos vieux romans, n'est 
rien autre chose que le Génistan des Arabes^. La fontaine de 
Jouvence de nos poètes n'est que la fontaine d'Elie , dont les 
eaux donnent l'immortalité. Nos chevaliers errants ne leur 
étaient pas inconnus. Ils ont, dans leur langue, un nom pour 
désigner un homme hardi et vaillant qui cherche les aventures. 
Ils ont aussi de fort gros volumes remplis d'exagérations et de 

* D'Herbelot, Bibîiothkqae orienUde, p. 398. Voir aussi roiivrage de Gobdelas 
sur Alexandre ; Varsovie ,1822. 
« Id, AiV/.p. 454. 
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mensonges , composés sur la vie de ceux de leurs princes qui 
ont mérité ce nom tout chevaleresque de Batthal^. Ghianser 
Abbad est une ville toute de pierreries; les romans des Perses 
et des Turcs la donnent pour: la capitale de la province Scha- 
dou Kiam, qui est notre pays de Cocagne. Combien de palais 
célèbres chez les Arabes! Celui de Khaouarnak, d'Asfendiar 
Schah , les palais des Cosroës , celui de Mahmoud II , ceux de 
Bagdad, sont autant de merveilles que l'imagination de nos 
romanciers n a pas tout à fait réussi à reproduire dans leurs 
livres. Aussi n*est-il pas étonnant que la Grèce, ainsi préparée, 
ait accepté nos compositions de l'Occident, et qu'il se trouve 
chez elle des traces si nombreuses d'une imitation calculée 
dans les ouvrages postérieurs à la conquête de Constantinople 
et à la domination des Francs en Morée. 

^ D'Herbelot, Bibliothèque orientale, p. 298. — «Ce mot arabe a deux signiO- 
« cations opposées, car il signifie, d'un côté, un homme paresseux et fainéant, et. 
« de l'autre , un homme hardi et vaillant qui cherche les aventures , tels qu'étaient 
«les chevaliers errants de nos anciens romans.» (P. 177.) 
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CHAPITRE IIÏ. 

APERÇU GÉNÉRAL DES OEUVRES GRECQUES OU SE MONTRE L'INFLUENCE 

DES POEMES FRANÇAIS. CLASSEMENT DE CES OEUVRES. TEMPS 

AUXQUELS ELLES APPARTIENNENT. 



Tout était donc bien préparé pour lavénement d une litté- 
rature nouvelle. Des peuples d'origine et d'esprit différents 
s'étaient mêlés ensemble. Il semblait qu'il ne dut sortir de ce 
choc que confiision et désordre ; ce fut , au contraire , la cause 
efficace d'un renouvellement des idées et d'un rajeunissement 
pour l'Europe. Longtemps emprisonné dans l'imitation servile 
d'un passé qu'il ne connaissait plus , le génie moderne , au risque 
de s'égarer, allait prendre son essor. Sans doute il y avait, 
pour les Grecs surtout, désavantage à se séparer des modèles 
antiques; sans doute il eût mieux valu pour eux s'abreuver 
encore à ces sources fécondes que nous irons nous-mêmes re- 
trouver plus tard ; mais , au point où en étaient venus les savants 
et les beaux esprits , avec cette fausse gloire qu'ils mettaient à 
répéter ce que d'autres avaient dit avant eux, avec leur im- 
puissance et leur stérilité , mieux valaient encore l'ignorance et 
les premiers essais d'une imagination qui s'éveille. Nous ne 
savons pas si les tentatives grossières d'un siècle abandonné 
à lui-même et qui rompt la chaîne d'une tradition désormais 
nuisible plutôt qu'utile, n'offrent pas un spectacle plus atta- 
chant et plus véritablement digne d'étude que les efforts lan- 
guissants du goût en décadence. La vieillesse de l'esprit est un 
spectacle affligeant à voir; la jeunesse, au contraire, intéresse 
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par la naïveté, par la hardiesse de ses entreprises, souvent 
même par ses erreurs et par ses fautes. 

Saluons donc avec ces sentiments les romans populaires dont 
nous allons parler. Nous n en avons pas fini , sans doute , avec 
les inventions subtiles et les raffinements de Texpression; nous 
sommes loin de tomber au milieu dune barbarie incuite. Le 
temps , à ce qu'il semble , en est passé pour toujours. Le moyen 
âge n a pas retrouvé les années d'innocence et ce que Fénelon 
appelait « la simplicité du monde naissant. » Du moins nous ne 
rencontrerons plus les souvenirs du paganisme , qui fatiguent 
par leur banalité, et nous serons assez heureux pour trouver, 
dans ces œuvres, les traces de notre littérature française. 

Privé, comme nous le sommes, de documents empruntés 
aux historiens sur les progrès de Timitation de notre littérature 
dans la Grèce, nous croyons avoir suppléé à leur silence en 
montrant de quelle manière les mœurs s y étaient transformées 
pour répondre au plus vite à celles des vainqueurs. Ces deux 
révolutions marchent lune avec l'autre , étant dans le rapport 
de la cause à TelTet. On ne pouvait pas emprunter aux Occi- 
dentaux leurs usagés et leurs jeux chevaleresques sans toucher 
à leur littérature. Celle-ci eut le sort des joutes et des toiirnois; 
peut-être même l'imitation fut-elle, de ce côté, plus rapide, 
ou, du moin^, la curiosité plus vite excitée. Tout notre tra- 
vail consiste donc maintenant dans l'étude et le classement des 
œuvres grecques où se trouve empreint d'une manière plus 
ou moins ^lensible le cachet du génie français. Nous laisserons 
de côté , comme ne rentrant pas dans les limites de notre plan , 
les romans tirés des anciennes fables de la Grèce , ou bien ceux 
qui , du témoignage des Grecs eux-mêmes , appartiennent à la 
fin du xv' et du xvi* siècle , et relèvent de l'influence italienne. 

Jacovaki Rizo Néroulos ^ compte , parmi ces dernières pro- 

•* Cours dp UUcTalure grecque moderne, donné à Genève en 1828. 
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ductions, le roman âHÉrotocriios, l'idylle intitulée la Bergère, 
le poème du Sacrifice ^Abraham, la tragédie diÉriphUe, une 
-traduction d'Homère et quelques autres poèmes rimes. uBs 
t« pèchent tous, dit-il, par la trivialité du style, par une servile 
(« imitation de la littérature italienne et par une Êistidieuse pro- 
o lixité. Ils manquent totalement de physionomie, denationa- 
«« lité, de couleur locale. On ny trouve aucune trace de l'étude 
« des anciens, aucune notion desrè^es... Quelques étincelles 
«« de verve poétique , ajoute-t-il , font tout le mérite de ces com- 
te positions informes , tombées dans un juste oubli, » Si , d'autre 
part, nous nous contentons de dter l'histoire d'amour de Cal- 
limaqae et de Chrysorrhoé, on ne nous accusera pas de négli- 
gence ou d'inattention. Outre que ce roman n'existe qu'en ma- 
nuscrit à la Bibliothèque impériale de Vienne ^, ni dans le nom 
de ces deux personnages, ni dans les vers qu'on voit épars chez 
Meursius ou chez Ducange, on ne saisit aucune trace d'imi- 
tation étrangère. 

Le champ que nous avons à parcourir se trouve donc cir- 
conscrit par les ouvrages que nous allons nommer et dasser 
en même temps dans un ordre chronologique. 

1 . Traditions swr Roland. — Nous ne pouvons que supposer 
l'existence ancienne et restée inconnue jusque-là de quelque 
poème sur le neveu de Ghariemagne , emporté , i travers la 
France , l'Espagne et la Grèce , jusqu'en Orient , par les Sarrasins 
qui avaient combattu le héros français. H faut se contenter ici 
du témoignage d'un voyageur français du xvi" siècle, Pierre 
Belon. n dit, en effet, dans son livre intitulé : Observations de 
plusieurs singularités et choses mémorables trouvées en Grèce , en 
Asie : « L'ancienne ville de Bource estoit anciennement le siège 
« des empereurs des Turcs. . . Mais, depuis cent ans, ayant peu 

* Voypi Pierre Lambecius , t. V. 
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« à peu passé en Europe après qu ils eurent gaigné Constanti- 
u noble , ils laissèrent Bource , et vindrent tenir leur siège impé- 
(( rial à Constantinoble. Et encore de présent Bourcè est aussi 
« riche et aussi peuplée que Constantinoble , et ose dire qu elle 
<( est plus riche et mieux peuplée. La grande épée de Roland 
« pend encore pour l'heure présente à la porte du château de 
« Bource. Les Turcs la gardent chère comme quelque reliquaire : 
(( car ils pensent que Roland estoit Turc , au moins s'il peust 
u être vrai ce que le vulgaire en pense ^ . » Ainsi , en quittant la 
France, puis l'Espagne, les Sarrasins avaient emporté le sou- 
venir de Roland. Plus tard , quand les années eurent confondu 
tout à fait les légendes et l'histoire , les Sarrasins s'approprièrent 
le héros français , aimant mieux la gloire de l'avoir compté parmi 
eux que celle de l'avoir vaincu. Pourquoi n'en ont-ils jamais 
fait autant du Cid? Ce n'était certainement pas faute de l'avoir 
connu. N'était-ce pas plutôt parce qu'il manqua d'un chantre 
éloquent, et que le romancero qui célèbre ses exploits n'eut 
jamais, à cause de sa composition plus artificielle que naïve et 
de sa date récente , l'autorité universelle que l'œuvre de Thé- 
roulde s'est tout d'abord glorieusement acquise. 
* Il y a plus : la patrie de Médée , le pays de la toison d'or, 
l'antique Colchide , a connu Roland. Busbecq , dans ses Lettres, 
en parle ainsi : « Ils tendent des cordes sur une planche , ou 
a bien le long d une perche , et frappent dessus en mesure. C'est 
M au son de cet accompagnement qu'ils chantent leurs maîtresses 
(( et leurs grands hommes , parmi lesquels le nom de Roland 
« revient souvent. Comment ce nomjeur est arrivé, je l'ignore, 
« à moins qu'il n'ait passé la mer avec les croisés de Godefroy 
t( de Bouillon. » Probablement, ajoute Génin, à qui nous em- 
pruntons ce passage , la Colchide fournirait moins de rensei- 
gnements sur Jason et Médée que sur Roland et la belle Aude. 

* Ch. XLiii. Ce iivrc a élc^ imprimé à Paris m 1053. 
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Le chef des Argonautes a cédé la place au neveu de Charle- 
magne ^ 

2. Hpéaëvs liT'iràTrjs , le Vieux Chevalier, — Mais, grâce 
à Dieu, nous avons, dans cette étude, des preuves plus nettes 
à fournir que le monument de Bource et les chansons de la 
Colchide. Le Tlpé(TSvç iir'jrSTrts , le Vieux Chevalier, parie bien 
plus haut en notre faveur. Ce fragment dun poëme grec, dé- 
couvert et publié par M. Von der Hagen, appartient, par la 
langue, au temps de Constantin Manassé, de Jean Tzetzès et 
de Théodore Prodromos ( 1 1 4o ). C'est le grec littéral à peu près 
dans toute sa pureté. Le soin que prend Técrivain de respecter 
la langue d'Homère , ses prétentions à l'esprit et à la poésie , 
son affectation d'élégance , tout le place , sans contradiction , au 
temps où la Grèce reste encore fidèle à son génie. Il a devant 
les yeux un modèle français; il le suit dans l'ensemble des faits 
et même dans les détails, mais il est vrai de dire que, com- 
paré au roman en prose de Gyron le Courtois , où nous trou- 
vQiiS rhistoire de ce Vieux Chevalier, l'auteur grec a la supério- 
rité. Son récit est plus rii|jKlf\ plus intéressant, parce qu'il est 
phts cru m , et parce que l'écrivain qui l'a composé recherche 
itVDcpliis d'tivt ropposition des tableaux et des scènes. Le tra- 
'l^i<rt#ïttr, quel qu'il srMt. nnn^ sortir de Constantinople, dut, 
'mite , ï'i ses relations avec les croisés la communication 
•1*^ romans alors si connus dans la France. Ce fut vers 
'lobeTt Waco acheva son roman de Brut. C'était, 
*, la légendr d'Aithur. Elle fut, vers la même 
^^ prose pnr liélie deBorron et par Rusticien 
Troyes. dont le talent répandit partout 
mourut vers 1191. Rien n'empêche 
.fsni de traduction peut être rapporté 

'tu lif Roland, p. cxLVi. 
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au temps qui s écoula entre les deux premières croisades et la 
prise de Constantinople par les Latins. Si Théodore Ptocho- 
prodromos a connu, vers i i/iy, Louis VII lui-même, roi de 
France et chef de la seconde croisade^, quelque autre écrivain 
n a-t-il pas pu , dans ses rapports avec les Occidentaux , prendre 
la fantaisie de faire connaître à ses contemporains, par un 
court épisode, la poésie de ces barbares, que Nicétas Ghoniata 
traitait avec tant de mépris? 

Si le traducteur avait mis alors en grec quelque volume 
entier des exploits attribués aux chevaliers de la Table ronde» 
cela ne nous étonnerait pas , puisque nous verrons bientôt un 
des plus longs poèmes que le moyen âge ait produits coulé 
tout entier dans un moule grec. Le hasard amènerait quelque 
jour une découverte pareille , nous en aurions plus de joie que 
de surprise. Mais nous pensons aussi qu on peut très-bien ne 
voir dans ce poème qu'un épisode détaché d'un ensemble en- 
core plus considérable , et présenté aux Grecs de ce temps-là 
comme un petit tableau tiré d'une galerie qui en contenait une 
infinité d'autres. Ce qui nous confirmerait dans cette opinion, 
c'est que le même épisode, rattaché par Antoine Vérard au 
roman de Gyron le Courtois, n'y tient pas d'une manière bien 
étroite , et qu'il ne se trouve en aucune façon dans le recueil 
complet d'Hélie de Borron , avec le titre de Gyron le Courtois. 
Peut-être, après tout, cette histoire de Brannor le Brun, car 
c'est de lui qu'il s'agit dans la personne du Vieux Chevalier, for- 
mait-elle à elle seule le sujet d'un roman. 

3. Belthandros le Romain et Chrysantza. — Voilà les pre- 
miers essais des Grecs dans l'imitation de notre littérature roma- 
nesque. Les Amours de Belthandros le Romain et de Chrysantza, 
fille du roi d'Antioche la Grande, nous conduisent plus loin. H 

^ Coray kraxta , vol. I , Prolégomènes. 
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ne s'agit plus de traduire : i auteur de ce poëme en invente les 
personnages et les aventures, tout en suivant néanmoins un 
modèle. Si Ton peut trouver encore dans ce roman les traces 
des souvenirs d'Achille Tatios , d'Héliodore , d'Eumathe ou de 
Nicétas Eugënianos, ce ne sont plus que des traits rapides et 
de légers emprunts. L'inspiration vient d'ailleurs : elle est toute 
chevaleresque; on sent, à chaque pas, l'influence de la con- 
quête ; l'idiome vulgaire y est employé seul et sans scrupule ; 
les héros y portent des noms de l'Occident; l'esprit romanesque 
de nos compositions y circule partout, partout il s'y montre. 
Ce ne sont plus, comme ditFauriel, que des aventures dé bra- 
voure ou d'amour, des chevaliers imaginaires ou des héros his- 
toriques travestis en chevaliers ^ Coray n'a pas d'autre senti- 
ment. Il dit, en signalant cette composition : a C'est un poëme 
« beaucoup plus ancien que ceux de Géorgillas ( 1 45o- 1 5oo ) , et 
il dont l'âge est à peu près celui de Théodore Prodromos ( 1 1 iy ). 
it On le voit à l'absence de la rime et aux personnages, qui sont 
u évidemment empruntés aux chefs occidentaux des croisades 
« qui régnèrent à Antioche. Belthandros est, sans contredit, le 
« nom occidental de Bertrand; le père de celui-ci s'appelle PoSô- 
« (^iXos, ce qui est une heureuse transformation de Rodolphe ^. 
« L'auteur a été également bien inspiré dans plusieurs parties 
« de son œuvre ; mais cependant la lecture en est désagréable , à 
(( cause du mélange de beaucoup d'expressions et de toiu*nures 
« anciennes avec beaucoup d'expressions et de tournures de la 
«dernière trivialité, à cause, en un mot, d'un insupportable 
M macaronisme '. » 

' Fauriel , Chants de la Grèce moderne, préface. 

* Dans le nom de <S>iXap fios yîrhre de Belthandros, ne peut-on pas voir ie nom de 
Willermus, que Ton trouve dans les poètes latins du moyen âge? — Les historiens 
byzantins traduisent Guillaume par Tovhafiàg ou TtheXuàf. 

3 To voti^iut ^verou ^aoXù aipx<uàTepov tovTecûpytXXâ, xa) iaeùç S^t 'OoXù veère- 
po» rov llT6ûixo'Kp€f3p6ftov, TLtBavoXoyeÎTM rovro ânà rfjv dpoitotoreXevmrov xard- 
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4. Les Amours de Libysiros et de Rhodamné, — Il faut en dire 
autant des Amours de Libystros et de Rhodamné. L'ouvrage est 
de la même époque, la langue et le ton en sont la preuve. 
Comme dans le poème de Belthandros , lauteur anonyme de ce 
roman a choisi des héros dont k patrie ou le nom indiquent 
clairement sur quels modèles il s est réglé. Libystros est un 
chevalier latin, et son rival, le roi d'Egypte, s'appelle BepSepi- 
^os. Sous cette tournure grecque , il n'est pas difficile de recon- 
naître le nom allemand de Frédéric. Martin Crusius a signalé 
même , dans la version qu'il eut sous les yeux , un mot germa- 
nique qui échappe , dans la lutte , à l'un des deux champions 
comme une expression de colère et de vengeance : 

xai èyà) rdv dTreKpidrjxa • rebpa diroSvrjaxets «rxéA'jre ', 

Ce qui équivaut à schelm (scélérat). Il ajoute : « Ce roman date 
«peut-être du temps où les Allemands, les Français et les 
«Vénitiens régnèrent dans Constantinople sous les comtes de 
(( Flandre*^. » Les songes et la magie y tiennent autant de place 
que dans nos récits d'aventures. «Il est, au dire de Fauriel, 
« un des plus anciens et des plus remarquables , tant pour l'élë- 

Xrj^v 7éûv aii^ctiv, xal d-nà ^pàffcùica rov 'OotT^yLaros , pavepà èvapfiéva diso xàs alav- 
po(popiHàs èxfflparsias t&v Svukuv "hyzyiàvùavy ûhtvps èxvpteéaav xai rfjv kvrt&^etav. 
O héAdavSpos dva(i<pi€6Xus ehou Svofia ^utixoi; Bertrand , xai ô 'tactri^p TovBeXOdvèpm 
TOUTOU wvofiaJsTo toSàÇtXos, ôiiofia sM^œs vtXaafnévov dito to Rodolphe , w* Q-éko- 
Itev ièeïv xareûrépo) (aeA. 336). Triv avxiiv eCrv^^iav êeij(vet xai èsâÀXa rtvà (lépif Tiff 
fivdtcrlopias ô dvtbvviios ovtos ^otnin^s * dXX* H dvdyvùxrts toû elvcu dvèijs Stà rriP {û- 
|if xcù yéftviaatv ^oXX&v dpj^aleov Xé^eœv xai ^pdaeuv ÈXXnvtxôiv, |xé 'OoXXàs Xé^etç 
xai ^pdffets rris èay^drns /ySatàrutTos, eis ëva XôyoVy Stà toi» dr\èéal œtov olôtov fxoxs- 
povtafiév. { ATaxTŒ , isrpoAey o|x. f, t. II.) 

* « Je lui répondis : Scélérat , tu vas mourir. » 

* Marlin Crusius , Turco-Grœciœ Ubri VIII. . . « Nomen illud Frederichi germa- 
«nicum est. Item axéXife , sclielm. In concursu equestri Libyster ad Frederichuni. 
9 xaï èyà).. . ei respondi : Nunc moreris, sceieste. Portasse illo tempore exatitit qiio 
«Germani, Galli et Veneti, Constantinopolim (ante 370 annos) per Flandrenses 
c comités rexerunl. (P. /189, annot. in VII et VllI epistoL) 
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« gance de là diction que pour le raffinement des sentiments et 
« des idées ^» 

Si Coray eût parié de ce roman, auquel il n a rien emprunté 
pour son glossaire , il n'en aurait peut-être pas loué , conime 
Fauriel, Y élégance de la diction. Puisque le style du Belthandros 
lui semblait un insupportable macaronisme, il n'y a pas de 
raison pour qu'il eût changé d'avis à l'égard de celui- du Libys- 
tros. C'est au même lexique que les deux écrivains empruntent 
leurs mots, c'est chez l'un et chez l'autre la même bigarrure 
d'expressions littéraires et de paroles triviales. Pour ce qui est du 
raffinement des idées et des sentiments , on peut être de l'avis 
de Fauriel, s'il entend, toutefois, ce mot dans l'acception de la 
plus pédantesque subtilité. C'est là, à nos yeux, une grande 
diBérence entre les deux auteurs, et qui semble nous indiquer 
une diflerence dans la société pour laquelle ils écrivaient l'un 
et l'autre. Peut-être l'auteur du Belthandros avait-il vécu loin 
de Constantinople? On respire chez lui une sorte de naïveté 
provinciale. Nous ne serions pas éloigné de croire , au contraire , 
que le Libystros vit le jour dans la capitale même de l'empire 
d'Orient. On y sent, plus que dans le poème précédent, l'in- 
fluence des souvenirs classiques. Les lettres nombreuses, les 
lamentations alambiquées, dont le texte est chargé, trahissent, 
chez l'écrivain, la préoccupation de se rapprocher des modèles 
anciens. Il n'a de populaire que la langue. Il se pare avec afiec- 
tation des lambeaux d'une rhétorique prétentieuse. On dirait 
qu'il tient à se faire honneur de ses études et de son savoir. 

5. Bellum Trojanam. — La Gaerre de Troie, par Benoît de 
Sainte-More est un des romans les plus célèbres de notre an- 
cienne langue. Entrepris à peu près vers le milieu du xii* siècle 
I 1 80 est l'époque où il fut terminé), ce poème se trouve tra- 

* Faillie) , Chants de la Grhe moderne, préface. 
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duit en entier dans un roman grec que possède notre Bibiio- 
thèque impériale. Ce n est plus là une simple inspiration , mais 
bien une traduction complète. L'auteur grec, qui ne manque 
pas d'adresse et de savoir, réduit son texte, en le respectant 
toutefois. Quoi qu'il puisse faire de temps en temps pour mon- 
trer ce dont il serait capable tout seul, il suit partout humble- 
ment le romancier français. Il est bien vrai qu'il ne le nomme 
pas; il se contente d'alléguer Darès, cité, du reste, par Benoît 
de Sainte-More lui-même avec plus d'honneur qu'il n'en mé- 
rite. Peut-être jugea-t-il superflu de répéter un nom fameux. 
Comment cette œuvre française vint-elle en Grèce? On ne peut 
douter que ce ne fut à la suite de quelqu'un des chefs croisés, 
ou peut-être avec l'auteur lui-même , qu'une tradition fait vi- 
siter Constantinople. Est-ce dans cette viUe plutôt qu'à Rhodes 
ou dans la Crète , dans Antioche ou dans Athènes , dans l'île 
de Chypre ou dans la Morée , que cette traduction fut faite? 
Qui pourrait le dire? On est un peu mieux renseigné sur le 
temps où elle lut composée. Comme elle n'est pas rimée, on 
peut lui fixer une date , entre l'an 1 200 et le milieu du xv" siècle, 
époque où l'imitation italienne introduisit la mode des poèmes 
en vers rimes appelés des riydSa. 

6. Flore et Blanchejlear. '• — Il aurait manqué quelque chose 
à la gloire du roman de Flore et Blancheflear, si , traduit dans 
toutes les langues de l'Europe , il ne l'eût pas été en grec. Ce 
dernier honneur consacre l'universalité de ce poème. En pu- 
bliant le texte grec, M. Bekker a retrouvé le titre authentique 
de cette universalité. Nous croyons cette imitation d'une date 
plus récente que les précédentes; nous prouverons même 
qu'entre la France et la Grèce il y eut un intermédiaire : ce fiit 
l'Italie. Les aventures de B'iore et de Blanchefleur avaient tenté 
le génie de Boccace : il en avait tiré son Filocopo, L'on verra 
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que ce fut moins encore à cette version en prose qu*à une édi- 
tion populaire, en octaves, de cette histoire amoureuse que le 
traducteur grec eut recours. Qui sait même si cette traduction 
ne fut pas entreprise sous les yeux de Boccace par un de ces 
Grecs dont il suivait les leçons? Y aurait-il, d*ailleurs, quelque 
invraisemblance à supposer que le livre de Boccace ou la rédac- 
tion en vers qui en fut faite ait passé de Florence en Orient, 
quand tant d'îles et de cités florissantes par le commerce et 
par laflluence des étrangers étaient au pouvoir des Génois et 
des Vénitiens? Du reste, Tabsence de la rime, en nous laissant 
dans 1 mcertitude pour une date précise , nous enferme dans 
des limites qui s'étendent du temps où vivait Boccace jusqu'à 
la première moitié du xv* siècle. 

7. Poèmes de Géorgillas; Bélisaire. — Au milieu de ces dates 
incertaines, nous sommes heureux de rencontrer enfin un 
point fixe. L'écrivain dont nous allons nous occuper nous a 
servi plus que tout autre à établir le système du classement 
chronologique que nous suivons. Nous osons croire ce classe- 
ment aussi exact qu'il est possible de le faire aujourd'hui. Le 
nom deGéoipUas a été pour nous une sorte de pierre milliaire. 
Nous sommes parti de là soit pour remonter, soit pour des- 
cendre dans la série des ouvrages que nous avons étudiés. Avant 
d'avoir lu dans Coray les passages qui concernent Géorgillas, 
nous avions eu la satisfaction de découvrir la date de son exis- 
tence. L'autorité du savant grec étant venue justifier nos con- 
jectures, nous pensons pouvoir présenter avec assurance les 
appréciations que nous avons déjà exposées ou que nous aurons 
encore à exposer. L'écrivain dont il s'agit en ce moment a 
laissé trois ouvrages , dont deux se rapportent à une date cer- 
taine ; l'autre appartient à une époque postérieure , et la raison 
que nous avons de l'y maintenir, c'est qu'il est rimé. Les deux 
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premiers ouvrages de notre poëte que nous avons mentionnés 
sont : 1** Une Lamentation sar la prise de Constantinople ; q° une 
Lamentation sar la peste de Rhodes. L'un de ces événements eut 
lieu à une date qu'il serait inutile de rappeler. Le poème de 
Géorgillas ne suivit pas immédiatement la chute de la malheu- 
reuse capitale, car l'auteur, en appelant contre les Turcs les 
chrétiens à une nouvelle croisade , nomme , parmi les chefs de 
cette expédition désirée , Louis XI , qui régna de 1 46 1 à 1 483 K 
Le second événement déploré par le poëte appartient à l'an 
1 498 , c'est la grande peste qui désola l'île de Rhodes, enleva 
à l'auteur ses enfants et ses cousins, en ne lui laissant qu'un 
fils. C'est dans ce poème qu'il se fait connaître par son nom 
de Géorgillas ; il nous y apprend aussi que le fils qui a survécu 
au désastre de toute sa famille s'appelle George : 

Ai\ ^txpafiôsl atl<rvfx(popâ\ "aàtrove tô xaxàfiovl 
A(pYfKé fxe TÔv TeeopyiXkàv xai Teôpyi ràv viôv fiov ! 
Kai éirtov, ^(veo, xai và^i6j ôhvvôûv rats "aixpà^es , etc. 

O chagrin! ô malheur! quelle est ma souffrance! Le fléau m*a laissé, 
moi Géorgillas et George mon fils. J'ai bu, je bois, je boirai l'amer- 
tume de la douleur* ! 

Il termine son poème par une prière à la très-sainte Trinité. 
Jl demande au Seigneur, quelque nombreuses que puissent être 
ses fautes , de lui conserver son fils , et de se souvenir, à son 
égard, de la miséricorde que Jésus sentit autrefois pour le bon 

* Eis jà vtoin(ta tovxo Q-pnveî ô 'ra)^ahapof ^aotnritf rifv So^Xcùatv riit ÉXkâioi 
(àv xai ij trarpis tov PàSos Sèv eï^sv dxéfJkri vnoiséaetv eU Tovpxixov Çuyot»), xeù «o- 
paxa^eîjoùs y^tàl lavo^s rfis Èvpcinnfs 'ffyéfiùivas va èx&l pareiiaoatv ôfioÇôvûi>t xwa 
rdv Tvpavvov xai vàxàv àvoèièZomv and jiiv ÈX}.(l3a, ^piv (^éyet) ptio^^ ets (Mv- 
Ëva Tùh Hyefiàvuv roikcùv opofidiet ^aCkéa xa\ votX làv re^re ^aaiXeùoma Tijff Vtù' 
Xias [âità là 1 46 1 kà»ç 76 1 483 érof) SoSoSixov rdp évSéxarov, (Goray, ÂToiCTa, t. Il . 
'BfpoXe'yofif ^.) 

* Ms. jrrcc, n" 2909, p. 69. — To Q-avartxov rvt PôSov. 



SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 67 

larron sauvé sur son gibet. Quoiqu'elle soit en dehors des limites 
que nous nous sommes tracées, nous n'avons pas négligé cette 
petite œuvre , parce qu'elle sert à montrer combien les Français 
avaient d'autorité dans Rhodes, et peut nous aider à com- 
prendre à quel point l'imitation de nos œuvres littéraires était 
facile , nous dirions presque nécessaire dans cette île. La Lamen- 
tation sur la peste de Rhodes est dédiée au grand maître de l'ordre , 
à un Français, Pierre d'Aubusson; l'auteur parie ainsi : 

avBévTTj (las Tifs P6^ov , ro iispé}.rfv 

Pour donner plus de force à l'expression de sa douleur et 
peindre plus vivement le ravage de laffireux fléau, Géorgilias 
se rappelle et énumère lés diarmes des jeunes filles que la 
mort a ravies. Il se. représente leurs grâces, leur démarche élé- 
gante, les agréments de leurs personnes, et, entre mille traits 
conununs à toutes les beautés de tous les pays, il cite des ajus- 
tements, des objets de toilette, des étoffes, des coiffiires, qui 
rappellent la France et lltalie. Les Françaises y sont même 
expressément nommées comme des modèles de bon goût, et, 
nous devons le dire , des modèles de bon ton. C'est de la France 
que venaient les velours, le camelot, les gorgerettes, les coiffes 
à résilles et une forme particulière de manches ^. 

* Ms. grec, n* 2909 , P 79 : « Le seigneur de Rhodes , notre chef, frère Pierre 
• d'Aubusson. » 

« i6/i/.p73r*etv*: 

« Ai »6pes oirov ehcofiev rîit PoJov ai xouçixéoes, 

M.iè» el^aac tiiv ^pemàv ^payxT^ffes xai Peâ(U<res, 
kavpes ^aav ro 'apôoeeisov, *eà xpks eis 76 Tpa^^ifAïf, 
Ta fiîjfAa Tov 'Bpofftivo^ m s xôxxtva xoi rà x^'An. 



Èpèvftepa ^(Tav rà Kop\uà t* éyyeXixà èxeîva 

kvo 'Bavdxta tifç ^payxiag, dvo rà ts^éa tris (^va , 



5. 
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Nous remarquons encore que ce poëme est rimé dun bout 
à l'autre , que la rime en est très-riche , tandis que la Complainte 
sur la prise de Constantinople n'offre que d une façon très-irré- 
gulière cet ornement alors tout nouveau. Ainsi, avant i453, 
la rime était inconnue dans la poésie grecque; en i 498, lu- 
sage en était désormais établi. C'est un indice qui nous permet 
d'assigner une date approximative au poëme de Bélisaire, la 
troisième œuvre* de Géorgillas. 

Dans son énumération des romans grecs inspirés par l'esprit 
moderne, Fauriel disait, en parlant de cette dernière pièce : 
«Je ne sais à quelle époque mettre un roman de Bélisaire, en- 
«core aujourd'hui très-connu, où l'on attribue au vainqueur 
« des Goths les exploits de César. » Plus heureux que l'éditeur 
des Chants de la Grèce moderne, non-seulement nous pouvons 
assigner une époque précise au roman dont il s'agit, mais nous 
en connaissons l'auteur, et nous savons quelle fut sa patrie. 
Ce poëme appartient à Géorgillas Limnitès, de Rhodes. Dans 
sa Lamentation sur la victoire des Tares , il avait caché son nom 



Moipap di^ atheûfs va ^opovv ^BXoiiSa, rlaftriXàTta , 
Kcd XtOoitap^apira vd^ovv eis fiaprixàrta, 
Kal ànâvcû eîs ta rpa/T^Xid t&>v eis rà rovpv&ifiard rœv 
Xpvaà pà é)(ovv yovpieptà fté^pi xai rà ^titd rctw 
Koi àvé^a ai yovvéXes itùv hepa pdyoMP 'ard^Aft* 
Nd^ '>À\LX0MVy vaxnvoSoXovv rà eiftopfd rap xaX'A, 
Me j*ayK6p^ia rà xpv0-a -aroi? xpey^owreu <r1à <j1ifiBi\ 
HoX'ùioèa, «aroAtÎTifia. 

M Les gracieuses jeunes filles de Rhodes , dont nous avons parié , françaises ou 
« romaines , avaient la même tenue ; leurs visages et leurs cous étaient blancs comme 
«lis; leurs lèvres et leurs joues colorées d'incarnat. Leurs corps, dignes des anges, 
«étaient revêtus d'étoffes françaises; elles portaient, pour la plupart, du velours, 
« du camelot; leurs manches étaient garnies de pierres précieuses. Sur leurs cous, 
« elles avaient des gorgerettes d*or qui descendaient jusqu'à leurs seins ; par-dessus. 
« elles portaient la jupe. Ces ornements faisaient briller leur beauté d'un plus vif 
« éclat ; joignez-y \e& fichus d'or qui couvraient leur poitrine. » 
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à dessein et s'était fait un jeu de le donner à deviner'. A la (in 
du Bélisaire y il se fait connaître par les mêmes vers qui achèvent 
la Peste de Rhodes. Ajoutés après coup, ces vers intrmluisent 
dans le poëme de BéUsaire la rime, dont il est partout ailleurs 
complètement privé. Ainsi se révèle à nous Tauteur qui l'a corn- 
posé. Géorgillas, selon Coray, avait au moins vinf^ ani quand 
il écrivit sa Complainte sur la chute de Constantinople, Cft 
n'était pas cependant son premier ouvrage : Bélùaire Tavait pré^ 
cédé. Aussi n est-ce qu'une amplification d'écolier; tfr%mi d'un 
jeune honune qui ne s'éleva jamais bien haut et ne parvint 
jamais à se débarrasser ni de son roanivais goât, ni d^ !ion mau- 
vais style*. 

8. ÎSep&>ç ou Éfovep^* — Si dans Bélwiire wt^a^ rM>r Uon - 
vons qu'un souvenir de nos institutions ^i^^W^qn^rii d^^i^i 

' Mb. grec 3909; AinMM- lLm9^i'Wt%m*infMtmf , ^xA, ^ ^, f*f% \ 

mIÊ^K mWmWS^fiÊ V999W W MÇK^^ ^n^^^9- 9^1^ 




àiri-sM iy^ tmmm^m éj^ <^^ ii^ ^v» //'f^ 



« si^iBfO ^^«* pent voir * m» o^nii vi^nA. * 
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H|!Awep/off nous verrons , traduit en entier, un de nos plus an- 
ciens et de nos plus célèbres romans français. Écrit, dit-on, par 
le chanoine Bernard Triviez, vers le commencement du 
xn* siècle , fort répandu dans le nord de la France autant que 
dans le midi , le roman de Pierre de Provence et de la belle Ma- 
guehnne fut traduit en grec à partir du xv* siècle , puisqu'il est 
rimé. Nous n avons plus l'original français en vers. Pétrarque, 
qui passe pour lavoir corrigé , fut peut-être le denuer à le voir 
avant qu'il passât tout à fait en prose. La Bibliothèque impé- 
riale possède le même ouvrage manuscrit et imprimé. Nous 
pourrons suivre, sur les deux exemplaires, les aventures d7m- 
périos et de la belle Margarona, et cette étude ne nous laissera 
plus aucun doute sur l'identité des personnages français et des 
héros du roman grec. 

9. La Manekine et le livre du moine Agapios. — Nos trou- 
vères n'ont pas servi seulement à la propagation d'histoires pro- 
fanes. S'ils ont répandu bien des contes scandaleux, il s'en est 
rencontré qui ont publié des aventures édifiantes. Ne nous 
étonnons donc pas de retrouver dans un livre de spiritualité» 
composé en grec par le moine Agapios, et imprimé en 1 64i, 
le souvenir de l'un de nos plus anciens romans du \if siècle, 
la Manekine. Nous serons moins surpris encore de voir notre 
Gautier de Coinsy, le dévot panégyriste de la sainte Vierge, 
fournir au moine grec nombre de récits où éclate hautement 
la puissance de Marie. 

10. Le roman de Renart. 

1° TlaLiSiQ(Ppa(Tl6s Atrfyn<Tts TÔiv ^dcnf tûv TeTpanéSojv^ ma- 
nuscrit grec n" 29 1 1 , en vers politiques non rimes; 

2** TaSdpov A.VXOV x^ AXovnovs Airfyv(ris dpaià ve($)<Tl\ psTcm- 
itGûBeifTa K lÀST* ênifieXeias SiopOoûOeiaa, Venise, i83a; réim- 
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jLM'iuie, eu i8jo, à Leipzifj, ia-8 , |iar Jacoli (iriinni, l cher 
Ri^nliarlfuchs . 

1° \oitt ajoutons auk poèmes qui précèdent Jes deux iiuita- 
ticifns «SDVRntes du roman de Renart. Cette OMivre s\ j(uii , dans 
r&irape entière , d ime telle célébrité , qu'il sejnbJe tout naturel 
cTeti retrouver une reproduction dans in iitterature des Grecs 
moda*nes. Sans doute il n'en devait pas être de cette compil- 
ation de même que pour les autres poèmes chevaleresques. 
Llnniftatian directe en était plus diiBicile ; il y a , dans la satire , 
«laclque chose de trop particulier pour qu elle puisse se trans- 
porter en entier d'un lieu dans un autre. Si chacune des rail- 
leries on^^ales dont un poème satirique se compose a pro- 
duit son effet dans le canton qui la vit naître , il n'est pas sur 
cju^^e réussisse de même dans une autre contrée. Les traits 
cjui peignexrt les vices ou les ridicules de f humanité pouvaient 
seuls dkmner au rcmian de Kenart des chances de succès auprès 
des autres peujdes de TEurope. A ce titre il devait réussir par- 
tout. Jamais^ en effet , fh^^'pocrisie de la ruse ou la brutalité de 
la force n'a été mieux saisie et mieux représentée. 

LoL première de ces imitations grecques est contenue dans 
un manuscrit de ia Bibliothèque impériale de Paris, coté sous 
ie numéro 291 1 - Voîd comment il est signalé par les auteurs 
de randen catalogue de cette Bibhotbèque : u Codex diartaceus, 
tt quo oontmentor quadrupedum inter se oongregatMTmi ut 
u rébus suis oonsnierent^ coUoquia^ inde rixae, tand^n belhim, 
u Auctoris mmien non comparet ^ recentioris tam^i graeculi opus 
u esse argumento est sermo graeco-barbarus, Is codex decimo 
« sexto saecuio exaratus videtur. » 

Ce manuscrit in- A*, attribué au xvi* siède, est dans un état 
par&it de conservati(xi : réaiture en est propre, nette et ivgu- 
lière. La langue, malgré le déchet qu'elle a subi par Teffot du 
temps, atteste chez fauteur un degré de culture que Ion ne 



72 • ÉTUDES 

rencontre pas d ordinaire dans les ouvrages du siècle où celui-d 
fut composé. On peut supposer, d'après les premiers vers, que 
récrivain était, à un degré quelconque, chargé de l'éducation 
de la jeunesse : cest à elle qu'il adresse son récit. Son intention 
était d'insinuer à ses lecteurs de salutaires conseils, en ayant 
l'air de ne vouloir que les amuser. Si l'auteur n'a pas indiqué 
son nom , il a , du moins , mis ime date à la composition de son 
poème. Il fixe à l'année GSyS , le 1 5 de septembre , l'assemblée 
des animaux. En rétranchant de cette date l'ère mondaine de 
Constantinople , c'est-à-dire 55o8, on obtient i365. Ainsi ce 
poëme est de la seconde moitié du xiv* siècle. Il est écrit en 
vers politiques non rimes. 

2° Ducange, dans son glossaire Meàiœ et infimœ grœcitatis^, 
cite à peu près vingt-six vers d'un poëme qu'il intitule : « Ano- 
« nymus de Mido, Lupo et Valpe. » Ge poëme, qui, vraisembla- 
blement, n'est qu'un épisode d'une composition plus étendue, 
renferme cinq cent quarante vers, et s'édite encore aujourd'hui 
à Venise comme livre populaire. La langue y est remplie d'ita- 
lianismes 2. Joints à la rime , ces tournures et ces mots étran- 
gers attestent une époque bien postérieure à celle de ï Assem- 
blée des animaux. Cette aventure , où paraissent comme acteurs 
le malet, le renard et le loup , offre tous les caractères d'une imi- 
tation du roman de Renart. Le loup et le renard y ont tous les 



» Lyon, i688. 

* Jacob Grimm a recueilli les suivants : â€tltipœt «avvisare;» jSdAi, cbiglia;> 
^lyXlioi , « veglio ; » ^épya , « virga ; » rè ^paSii , « sera ; » fxa « ma » ; yÂmatov , < man- 
«dato;» iMxeXXe^, « macellare ; » ftvhd^ luXtdy «miglie;» ^ivaXàra, «ballotta;» 
ftnapdxay «baracca;» ftvovxowt, «boccone;» ftvovaSouyévt, « mùstaccio ; » pitrov- 
(/lot, «buste;» fiirouaotîAaf , «bossolo;» (iifpoviivos , «bronzino;» opStpiat «or- 
«dine;» 'aoiipri, «pure;» pavdvit «rapano;» aaydpi, «somaro;» triyovpov, «si- 
« euro ; » o^axtAé trov , « il manichinno a te ; » ravd, « tana ; » rtfiàvt , « timone ; » tpa- 
^vrava, « tramontana ; » riafiirovWÎ», «zampogno;» Tfl^pa, «hora.» etc.. 
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traits d une ressemblance frappante avec les héros du poème 
français. L'assimilation des animaux avec les hommes y pro- 
duit les mêmes effets, et Jacob Grimm n*hésite pas à donner 
cette œuvre sinon comme le complément d une lacune dans 
le roman de Renart, du moins comme im appendice qui s'y 
rattache naturellement. Eu égard à l'inspiration qui l'a fait 
naître , ce poëme semble au critique allemand trouver sa place 
dans la même catégorie que ïHistoire dlmpérios, fih da roi de 
Provence et de Margarona , où il s'étonne que Faurîel et Struve 
n'aient pas reconnu le roman de Pierre de Provence et de la 
belle Maguelonne ^ 

Ainsi, quand nous aurons parcouru cette série d'ouvrages, 
nous aurons assisté au mouvement littéraire de quatre ou cinq 
cents ans chez un peuple qui, possesseur des plus illustres 
chefs-d'œuvre, les oublia longtemps pour s'attacher à l'imita- 
tion de notre littérature française. En jetant quelque lumière 
sur ces travaux obscurs du moyen âge, peut-être aurons-nous 
ajouté une page de plus à notre histoire littéraire. 

* Voir la préface de ce poème. 
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CHAPITRE IV. 

O Tlpé(T€vs innÔTrjs^, LE vieux chevalier. — analyse. — rap- 
prochement AVEC L'iépiSODE DE BRANNOR LE BRUN y DANS LE 
ROMAN FRANÇAIS DE GYRON LE COURTOIS, 



En parcourant, pendant les années 1816 et 1817, TAUe- 
magne, la Suisse et lltalie, M. F. Von der Hagen trouva, 
dans la Bibliothèque du Vatican , un manuscrit grec qui ren- 
fermait un épisode des exploits d'Arthur et des chevaliers de la 
Table ronde/ C était ^ suivant lui, le premier et unique fragment 
de ce genre. Une pareille découverte lui semblait précieuse, 
parce quelle établissait que TOrient avait eu, au moyen âge, 
des rapports non-seulement politiques ou guerriers , mais en- 
core'intellectuels et littéraires, avec le nord de TEurope. 

Le fragment dont il s*agit était contenu dans un manuscrit 
du xiii* ou du XIV* siècle; mais lopinion du savant bibliothé- 
caire lAmati était que les feuillets gr^cs remontaient au XII^ 
M. Von der Hagen se crut donc en droit de conclure quei ce 
court épisode de la Table ronde pouvait appartenir au temps 

* Francisque Michel , Londres et Paris, 1 835- 1839, 3 vol. in-8°. Tristan, re- 
cueil de ce qui reste des poèmes relatifs à ses aventures , eic. — Adolf Ellissen, 
Leipzig, 1 846. — M. Brunet de Presle n ayant pas trouvé , dans la notice de M. F. Von 
der Hagen , des détails suffisants sur le manuscrit grec d*où le poème avait été tiré , 
avait conçu quelques doutes sur Tauthenticité du Tipéa^vi \'is'n6viis. Nous avons 
écrit à M. De Rossi , conservateur de la bibliothèque du Vatican , à Rome : il a eu 
Tobligeance de nous répondre et de confirmer les renseignements donnés par 
M. F. Von der Hagen. Seulement il paraît que Téditeur allemand a laissé de côté , 
au début et à la fin de cet épisode , quelques vers qu'il pourrait être intéressant de 
connaître. 
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de Constantin Manassé et de Jean Tzetzès. H lui semblait dif- 
ficile d'admettre que ce ne fût là qu im simple échantillon de 
notre littérature française , offert à la curiosité des Grecs. Sans 
connaître encore que l'énorme roman de la guerre de Troie, 
de Benoît de Sainte-More , avait été traduit par eux , l'inventeur 
de ce fragment supposait aux Grecs un grand amour pour notre 
littérature , et ne pensait pas qu'ils s'en fussent tenus à cet unique 
essai d'imitation. Toutefois l'épisode du Vieux Chevalier {orme, 
dans sa courte étendue , un poème si complet et si régulier, qu'il 
se peut bien que l'auteur qui l'a traduit en grec se soit arrêté 
là dans cette entreprise. Rien n'empêche de croire cependant 
que , les aventures de Tristan et de Lancelot ayant frappé l'ima- 
gination des Grecs , ils aient voulu en avoir des copies , et que 
ce morceau ne soit qu'une très-faible partie d'un roman dont 
les vastes proportions n'auraient pas effrayé les habitants de 
Constantinople, de la Crète ou bien de l'île de Chypre. 

Ce n'est pas, du reste, une simple traduction. Tout en sui- 
vant de très-près son modèle , en conservant la suite et l'esprit 
des événements, l'auteur grec ne renonçait pas au droit d'exer- 
cer son propre talent. Si finvention du sujet ne lui appartenait 
pas, il voulait qu'on sût au moins qu'il n'en eût pas été inca- 
pable. Il se garde bien d'agir en trop fidèle interprète , qui carat 
verbum reddere verbo; il pare l'original, il le polit; il coupe, il 
transforme le récit français; il l'embellit de tous les artifices 
d'une rhétorique exercée dans les travaux des écoles. S'il écrit 
en grec littéral , ce n'est certainement pas pour ressembler au 
trouvère , qu'il n'estime pas beaucoup , quoiqu'il lui emprunte 
son œuvre. Il ne veut pas avoir lu Homère , et ne point s'en ser- 
vir. Il fait, partout oh il le peut, figurer ses connaissances litté- 
raires. La vanité perce au milieu de son indigence. Il multiplie 
les comparaisons dont le texte de nos poètes du moyen âge est 
toujours assez dépourvu. Il les soigne comme une invention 
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qui lui est personnelle ; c est par là qixil se relève , à ses propres 
yeux, de rinférioritë où il se place à 1 égard du poète original. 
C'est le seul endroit où il puisse paraître, et il en profite. Sa- 
git-ii de peindre f inébranlable fermeté du Vieux Chevalier dans 
les luttes qu'il soutient, il nous le représente comme un rocher 
immobile qui sert de but aux traits des archers ^ Plus loin, il 
abat son rival, dont la chute rappelle la pierre qui bondit en 
sortant de la baliste , quand elle va frapper un obstacle qui ré- 
siste à la violence du choc^. Vaincus par le Vieux Chevalier, 
tous les rivaux qui sont entrés en lice avec lui sont tous tombés , 
comme on voit, dit-il , sur une mer orageuse , le navire , poussé 
par la force impétueuse des vents, se briser sur les écueils '. 

Ces détails et ces ornements étrangers à nos trouvères rap- 
pellent de loin l'Iliade, et l'on trouve, ail chant XV* de ce 
poëme, les modèles de notre traducteur^. Parfois même le 

^ krpéfULç S* 6 'Bpea€ÙTajos talaro pcùftaXéos 
Ûmtsp xts yJBoi dxhpi^ç, axo%oç to7s ^aXXofiépois. ( V. 6. ) 

* Ûmep tis XiBas êipedeli ix «erpoSoAov mte&ciuç 

TÀ«rAirt7ov êoBepéalepop ^è» rmi «Avt7ofi^o«. (V. 1 1.) 

' . . . voCv rots xvfuun a^oêpîk xi^ftaioiiinn 
Kai T^ ^pf roû mwe^fueroç 'Opomipaùaaaa roU Xidott, 
Kai avvrptSéi&a MaB* ccMip, rUs «rAiffeaf^ rif pif, 
Otfrat^ xaâ vêpres énivlop &ç dSpapeU Çapépres.(V. 78.) 

* i^re tsérpn 

iiïMaxot, iieydXn, «roAiff^ àXès èyy^sèovatt- 
fixe fiivef hyétffp dpéfiMP Xat^pà xéXeuOa, 
K4ftaré re rpo^6tpra, rére vpoaepeùyercu aJnfv * 

ùç àapaoî Tpékis (tepàp éfiveêop, oui* è^i€opro. ( V. 6 1 8.) 

£t un vers plus loin : 

Af ^e xvfia Oirij èp pjit vséaiftrt 

AéÊpop vvà P9(péetp dpefunpe^ès, H êé re maa 
A^Pif vKexpCfOn, âv^fftoio Si Setpès di^rrit 
\</lUû èftÇpéiierat. • 
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souvenir d*Homère Tentraîne au point de lui faire oublier son 
texte. S'il trouve Toccasion de faire parler le Vieux Chevalier 
et Gauvain comme Diomède et Glaucus, il la saisit avec joie. 
Son éducation classique ne lui permet pas d'imaginer, pour des 
héros épiques , un langage autre que celui de l'Iliade . Dans cette 
préoccupation , il ne songe pas aux changements que les mœurs 
chevaleresques ont apportés à la condition des femmes. Artus, 
ApTot/^oj, parle à Genièvre , sa femme NrCet^^êpa, comme Hec- 
tor à Andromaque. Genièvre veut s'opposer à ce qu'Artus des- 
cende dans la lice contre le Vieux Chevalier; le traducteur lui 
prête ces paroles : «Va-t'en; ne dis plus rien. Rentre dans la 
« chambre où se tiennent tes femmes; va , que ce soit là l'objet 
« de tes soins. Pour moi, je combattrai en faveur des convives 
«de la Table ronde ^ » On ne peut pas mieux se souvenir du 
sixième livre de l'Iliade ^, mais c'est aux dépens de la vérité 
des mœurs chevaleresques. Le trouvère sait mieux que le poète 
anonyme quels égards la courtoisie exige du chevaher envers 
les dames y et, chez lui, le roi Artus n'est point un mari aussi 
despotique : « Le roy la fîst oster de devant luy, et dist que il 
«ne s'en tiendroit pour riens du monde.» Il faut reconnaître 
néanmoins que , supérieur par les petits artifices de la compo- 
sition , formé par la lecture des modèles d'une littérature déjà 
vieille , le traducteur grec met plus de soin à relier entre eux 
les faits d'une même scène, qu'il ménage mieux les contrastes, 
qu'il oppose plus habilement les tableaux aux tableaux. 

^ Avidt , (pâoKSi 'opdç aûrffv, fivxért (pOeyyofiévv y 
Vvvauxù>vmv sCitpevôSs xoaftovaa xal -^atShxas * 
Èyà) Se xaBovXiaofiM tôùv avvSetisvoiivjœv yàptv, 

* AAA' e.U olxov îovaa rà a* aCrrjs épya x6yait, 

\</16v T*, i^XaxA'nivxe f xeù â(i(piv6Xot<Tt xéXeve 

Èpyov ènolj(eadat * wàXefios S' ivSpeaat fieXi^ffCt 

HSmv, èfioi Se iidhala, rot lA/^ fyyeydaatp. 

(//. YI,v. Agr.) 
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Voici l'analyse de ce firagment : 

« Les jeunes gens, les jeunes filles, les mères dont les en- 
« fants font la gjoire, et les rois vassaux d'Artus de Bretagne 
ce s'étonnaient de la hardiesse du Vieux CheTalier, tandis qu'ils 
« admiraient la beauté de la jeune fille qui Tenait d'entrer avec 
u lui. En poussant des cris barbares, Palamèdes fond à dieval 
« sur son adversaire et le firappe de sa lance. Le Vieux Chevalier 
u soutient cette impétueuse attaque sans broncher : semblable 
« à la pierre immobile que les archers ont prise pour but aux 
c< traits qu'ils décochent. Palamèdes voit sa lance se briser dans 
a sa main ; lui-même il est renversé à terre avec la violence 
V d'une pierre qui sort de la baliste , et revient en roulant , moins 
« forte que l'obstacle qu'elle est allée fi^pper. Tout honteux , 
« il jette loin de lui ses armes et se rasseoit à la table. Son échec 
u lui semblait d'autant plus dur qu'il songeait à la jeune fille. 
<c II craignait que quelque autre chevalier n'eût assez de bonheur 
(' pour gagner ce prix charmant de la joute. Le tumulte et l'ef- 
cc froi sont grands. Chacun sait, en effet, quelle est la force de 
<( Palamèdes, et tous admirent l'inébranlable solidité du Vieux 
« Chevalier. 

«Gauvain (raou\€avos)y le neveu d'Artus, se lève pour ven- 
« ger la défaite de Palamèdes, son ami. Il demande au roi la 
« permission de combattre ; il vole près du Vieux Chevalier et lui 
« fait connaître son intention. Celui-ci lui répond : Neveu d'Ar- 
«tus de Bretagne, Gauvain, je te salue. Eloigne-toi; renonce 
<c à ton projet; ne me touche pas. Je dois quelque reconnais- 
« sance à ta mère , Morgane [Mopydvp), à ton aïeul , l'admirable 
«roi de Bretagne qui porta le nom àiUterpendragon (Ovrep^- 
« vavjpayôpov). Si ton cœur s'aQIige de l'échec de ton ami , sache 
« bien qu'en essayant de combattre contre moi , tu. partageras 
M son mauvais sort. Gauvain s'éloigne de quelques pas , revient , 
« frappe de sa lance le vieillard en pleine poitrine. Mais bientôt , 
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« renversé comme Palamèdes , Gauvain peut gémir sur le même 
«affront. 

«L'illustre Galehaut [TaXaiahos) requiert du roi ia permis- 
«sion de lutter contre le terrible adversaire. 11 revêt sa plus 
« riche armure. Le Vieux Chevalier se moque de lor qui le 
« couvre et raille sa témérité. En vain Galehaut lui demande 
« son nom , il refuse de le faire connaître : il ne trouve pas son 
«rival digne de cette faveur. «Tu sors, je le sais, d'un sang 
«royal. On t'estime, on t'honore dans toute la Bretagne, mais, 
«à mes yeux, tu n'es qu'un enfant. Prends du champ; viens, 
« comme Gauvain , comme Palamèdes , me frapper de ta lance. » 
« — Bientôt Galehaut a vide les arçons. 

«Inutile d'énumérer ici tous les chevaliers qui luttèrent; ils 
«furent tous vaincus, et l'inconnu restait là, debout, inébran- 
«lable comme une colonne et se moquant de toute cette jeu- 
« nesse. 

« Le roi et sa cour en éprouvaient un mortel dépit. Gepen- 
« dant ils espéraient encore dans Tristan et dans Lancelot. On 
« va chercher leurs armes. Lancelot demande à Tristan de com- 
« battre le premier. Il savait combien son ami était redoutable 
« dans une lutte , et il lui enviait la gloire de terrasser cet en- 
« nemi inconnu. Tristan accède à sa prière ; mais il ne tarde 
«pas à s'en repentir, dans la crainte que Lancelot, par sa vic- 
ie toire , ne lui enlève l'honneur d'abattre le Vieux Chevalier. 
«Lancelot s'avance : Chevalier, salut! Le Vieux Chevalier lui 
« demande son nom. — Je suis Lancelot du Lac. — Salut! ô 
«fleur des jeunes gens! mais tu n'es pas encore égal au vieil- 
«lard. Néanmoins je veux t'accorder un honneur que j'ai re- 
« fusé à tous les autres : contre toi je prendrai ma lance. Ils se 
« heurtent l'un contre l'autre , et sa lance se brise dans les mains 
« de Lancelot. Le Vieux Chevalier retourne à sa première place. 

«Tristan s'avance; il est le dernier à combattre. Il se réjouit 
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<( au fond de son âme, car il compte sur la victoire, et déjà se 
«voit au-dessus de Lancelot, son ami. «Qui es-tu? demande 
« son adversaire , cpielle est ta race? quelle est ta patrie? — Je 
«suis le fils de Lëonois (Aïoi^^if^), le neveu de Marc, roi de 
« la Comouaille (KopyoAio^'; je m appelle Tristan. » Le Vieux 
« Chevalier lui fait le même honneur qu a Lancelot ; mais aussi , 
« comme Lancelot, il est vaincu et terrasse. 

«Irrité d'avoir vu tomber tous ses chevaliers, Artus veut 
« combattre lui-même. En vain Genièvre , sa fenune , essaye de 
« l'en détourner : il la renvoie prendre soin de soir ménage , et 
« lui impose silence. Les cris de ses serviteurs, I/l douleur de 
« sa cour, il méprise tout et s'élance dans la carrière. H ne salue 
H pas le chevalier, il ne lui tend pas la main ; il s'arrête devant 
« lui , menaçant comme un jeune lion. En voyant venir Artus , 
n le Vieux Chevalier descend de cheval , il s'incline devant le 
« roi , il lui prend la main : « Quand la reine Genièvre embellit 
u si bien votre palais, le prix de cette joute ne peut vous con- 
te venir. Si vous vous affligez de la défaite de vos chevaliers , 
« sachez que vous trouvez en moi un fidèle serviteur, dont la 
« bravoure surpasse celle de tous les autres. » Satisfait de cet 
it hommage , Artus conduit le Vieux Chevalier à la table et le fait 
« asseoir au milieu de ses convives. Malgré les prières du roi , 
«il refuse de faire connaître son nom, et, quand l'heure du 
« repos fiit venue, il prit congé de son hôte et se retira dans sa 
H demeure. 

« Sur ces entrefaites arrive une jeune damoiselle. Elle est 
«fille d'une veuve, qui, sortie d'une *noble famille, vit depuis 
«longtemps dans le chagrin. N'ayant plus ni père, ni firère, 
« elle a tout perdu : ses villes , ses troupeaux et même ses en- 
« fants. Un injuste seigneur, son voisin, à la tête de cent che-- 
«valiers, fait contre elle mille tentatives qui la mettent au 
« désespoir. Incapable de supporter davantage les violences de 

6 
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« ce voisin , elle a pris enfin un parti très-prudent. EUe a en- 
« voyé sa fille auprès d'Artus. Cette jeune fille vient donc lui 
« demander appui et vengeance. Artus , irrité , lui répond : « Tu 
c( vois quelle honte nous avons tous subie : nous avons tous été 
«vaincus. Retourne dans ton pays, que tes chevaliers te dé- 
« fendent. » Alors elle s'en va tout en pleurs. Il n'est personne 
« qui ne prenne pitié d'elle , et on lui conseille de s'adresser 
« au Vieux Chevalier. « Ma fille , lui dit-il , mon corps est vieux , 
(( mais , puisque j'ai infligé cette honte aux chevaliers de la Table 
y ronde , j'irai te secourir. Guide-moi vers ta ville. » Sur le soir, 
(( ils arrivent au château , où la mère attend sa fille et le secours 
H qu'elle lui doit amener. Le lendemain on reçoit le Vieux Che- 
u valier; il introduit sa nièce dans la compagnie des dames; il 
u quitte son casque et sa cuirasse ; il se conduit en maître et se 
c( fait servir un festin : il ne songe qu'à se donner du bon temps. 
n Quand on vit les cheveux blancs qui couvraient sa tête , on 
«se moqua de la damoiselle. «Voiïà donc, lui dit-on, le 
«vieillard faible et chétif*que vous nous amenez. Pour nous' 
«défendre, il aurait fallu Lancelot, Tristan, Palamèdes ou 
« Gauvain , et non pas ce vieillard qui s'appuie sur un bâton. Il 
(( aurait bien plutôt lui-même besoin de notre secours. Qu'on 
«lui donne un lit, et retournez auprès d' Artus, allez lui de- 
«I mander un autre champion. » 

« Le visage tout joyeux, la damoiselle leur a répondu : a Ne 
« me blâmez pas de ce que j'ai fait. Je n'ai pu prendre ni Lan- 
«celot, ni Tristan, ni Palamèdes, ni Gauvain; plus tard vous 
" saurez pourquoi. Celui-là seul a bien voulu venir. Pour le mo- 
u ment , allez vous reposer et Dieu tournera vos moqueries en 
« éloges. » Échauffés par le vin , les railleurs se retirent et vont 
« prendre du repos. 

« Au point du jour, on vient annoncer que l'ennemi approche. 
Ci On se hâte dans la ville; on s'empresse. Chacun selle son che- 
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M val et prend son armure. On court auprès du Vieux Chevalier 
uqui dormait encore; on le réveille. Il revêt ses armes, puis 
M il demande à boire et à manger. Chacun trouve sa conduite 
«déplacée; cependant ordre est donné aux femmes de le ser- 
« vir, et les chevaliers courent au combat. Quand il eut mangé 
c( et bu tout à son aise, le Vieux Chevalier sortit; mais il ne se 
H mêla pas d*abord aux combattants. Seul, à Técart , il regardait 
c( comment se terminerait la lutte. Les ennemis ont bientôt mis 
«en fuite les habitants de la ville. Ils enlèvent le bétail, dé- 
« vastent les jardins, pillent et détruisent tout sur leur passage. 
M Alors le Vieux Chevalier s avance à leur rencontre. Il les salue 
« et leur demande d abord le motif de leur conduite. On se rit 
(( de lui. Du haut des murs on se moque aussi de la damoiselle 
a qui a pris tel défenseur. Le Vieux Chevalier invite les enne- 
« mis à se retirer en laissant là le butin qu'ils ont fait. Ses con- 
te seils ne sont accueillis que par le mépris et la dérision. Alors 
« il tire son épée , il met les ravisseurs en désordre et ranime 
« les habitants de la ville. Il frappe à gauche , à droite , en face: 
c( Il brise les cuirasses , pourfend les boucliers , partage les crânes , 
« fend en deux les chevaux. Bientôt les ennemis s en vont , tous 
<( blessés : c'est rœùvre du Vieux Chevalier. 

«On a maintenant, dans la ville, d'autres sentiments à son 
« égard. Tout le monde célèbre ce cygne aux blanches ailes, 
a C'est un sauveur. On le remercie , on l'entoure ; c'est une mer- 
ci veille , un prodige divin. Ses éloges retentissent dans un ban- 
a quet somptueux, et la jeune fdle raconte , à la gloire du che- 
« valier, ce qui s'est passé devant Artus, le roi de Bretagne. Le 
c< lendemain , la mère et la fille viennent à genoux faire hom- 
« mage à leur sauveur. Elles l'invitent à puiser à pleines mains 
«dans leurs trésors; mais lui, pour salaire, il ne demande 
«qu'une faveur : c'est que la jeune fille ira à la cour du 
«roi de Bretagne rendre à Artus un bref qu'il lui adresse. 

6. 



84 ÉTUDES 

(( Cette promesse obtenue , il s éloigne : il se croit assez récora- 
(( pensé. » 

Si ce fragment a jamais fait partie dun poème complet, il 
est bien à regretter que nous en ayons perdu le reste. Il ne 
serait pas sans agrément pour nous de lire ces vieilles tradi- 
tions bretonnes traduites dans la langue d*Homère. L'existence 
d un pareil épisode , écrit en langue littérale , ce qui en reporte 
la rédaction au xri* siècle, au plus tarci, prouve d'une manière 
éclatante la dispersion de nos romans dans la Grèce, même 
avant la conquête de Constantinople. N'est-il pas curieux de 
voir le génie orgueilleux des Byzantins descendré à nos com- 
positions en langue vulgaire? N'est-ce pas une réparation des 
injures que leurs historiens nous prodiguaient à peu près vers 
la même époque? 

En rattachant le fragment du Vieux Chevalier aux Aven- 
tures de Tristan, M. Francisque Michel n'avait qu'à moitié rai- 
son. En réalité cet épisode est tout à fait distinct et séparé des 
autres chevaleriefi. Il peut être mis en tête des Aventures de 
Méliadus ou de Tristan , aussi bien que de celles de Giron le 
Courtois. 

Le manuscrit français de la Bibliothèque impériale n° 696 1 , 
intitulé. Abrégé des wmans de la Table ronde, d'après Laces de 
Gast, Robert et Hélie de Borron, par Rusticien de Pise, s'an- 
nonce en ces termes : « Cy commence le livre du roy Mélia- 
« dus de Léonnois , qui fu père au bon chevalier Tristan , neveu 
u au roy Marc de Gomoaille , et premièrement de Brannor le 
«Brun, qui avait six vins ans d'aage, et comment il vint à la 
«court du roy Artus, et amena une noble damoisellé, etc.» 
Voici le début du manuscrit français n° 6966 : « Cy commence 
« l'ystoire de Méliadus et de Gyron le Courtois, et du chevalier 
«sans paour, et parle premièrement celui qui le translata de 
«Brannor le Brun, le vieux chevalier qui avait plus de c ans 
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« daage, lequel vint, etc.; » tandis que les manuscrits français 
n° 6976 et ïf Qg'j'jy sous le titre de Gyron le Courtois, ne 
renferment rien qui ait trait au Vieux Chevalier. Antoine Vé- . 
rard et Michel Lenoir, qui ont publié le roman de Gyron , au 
\\f siècle , n'en ont pas moins placé les Chevaleries de Brannor 
le Brun en tête de leur livre , pendant que Luigi Alamani , dans 
son Girone il Coriese, ne parle pas des faits d'armes du Vieux 
Chevalier. 

Nous avons coHationné les deux manuscrits n" 9661 et 
9676; ils sont absolument semblables. Nous avons rapproché 
le texte d'Antoine Vérard de celui du manuscrit 9661; nous 
l'avons trouvé de la conformité la plus entière, sauf quelques 
tournures et quelques expressions qui , vieillies au xvi* siècle , 
ont disparu dans la publication d'Antoine Vérard. Ces change- 
ments sont rares, c'est pourquoi nous n'hésitons pas à donner 
ici le texte imprimé. On verra si nous nous sommes trompé 
en reconnaissant dans l'épisode grec l'imitation d'un roman 
français. 

«Seigneurs, empereurs, roys, princes, ducs, barons, che- 
« valiers, vicomtes, bourgeois et tous lès prud'homes de cestuy 
« monde qui talent (envie) avez et désir de vous déliter en ro- 
te mans, prenez cestuy-ci et le faictes lire de chief en chief , si 
« oirez partie de toutes les grandes adventures qui adviqdrent 
((jadis aux chevaliers errans du temps du roi Uterpendragon 
« et du roi Artus, son fils. Et saichiez tout brièvement que ces- 
utuy livre fut translaté du livre de monseigneur Édouart, le 
« roy d'Angleterre , en celluy temps qu'il passa oultre la mer 
« au service de Nostre Seigneur pour conquester le Saint Sépul- 
« chre. Et maître Rusticien de Pise compila ce romant. Car 
«d'icelluy livre au roy Édouart d'Angleterre, translata -t- il 
« toutes les merveilleuses adventures qui sont en cestuy livre. 
« Et saichiez qu'il traictera ce présent livre de plusieurs nobles 
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(( vaillantises et dignes de mémoire à tous nobles roys, ducs, 
« comtes et chevaliers , et à tous ceuix qui prendront plaisir à 
« lire cy-dedens. Il racompte premièrement le maistre d'une 
(( merveilleuse adventure qui jadis advint en la court du roy 
« Artus, par un jour de Pentecouste, en la ville de Cramalot, 
<( où il estoit accompaignié de ia plus grant part de ses barons 
« et gentilzhommes. 

(( En ceste partie , 'dit ie compte , ainsi comme la vraye his- 
« toire le tesmoigne , que le noble roy Artus estoit une fois à 
« Cramalot, à grant compaignie de gens, de roys et de barons, 
« où il tenoit court plenière , durant laquelle il luy advint une 
« merveilleuse adventure. Et saichiez certainement qu'il y avoit 
(( à celluy point maintz prud'homes et mesmement des com- 
((paignons de la Table ronde, et si vous en nommeray aul- 
«cuns qui y estoient. Et saichiez qu*il y avoit le roy Garados, 
«le roy Yon d'Irlande, le roy de Testroicte Marche, le roy de 
M Norgales, le roy doultre les Marches de Galonné, le roy de 
« France et tant d aultres qui bien y estoient jusqu'à quatorze 
t< roys. Et y estoient aussi pareillement monseigneur Lancelot 
« du Lac , et monseigneur Tristan de Leonnois , et monseigneur 
« Gauvain , le nepveu au roy Artus , et monseigneur Pala- 
ce mèdes, le puissant chevalier, et monseigneur l'Amoral de 
«Gales, et plusieurs aultres qui en court estoient venuz pour 
« estre à la fête que le roy Artus tenoit toz les ans à celluy 
«jour. Et saichiez que ce estoit le jour de la Penthecouste , et 
(( quand ils eurent disné, et que les tables furent ostées, atant 
« arriva devant le palais ung chevalier armé de toutes armes , 
tt qui estoit moult grant. Et saichiez qu'il estoit si corsu que 
«poi (peu) s'en falloit qu'il n estoit géant, et ce chevalier con- 
« duisoit une dame moult richement acoustrée , si vous diray 
« coment. Saichiez que ia dame estoit vestue de ung riche drap 
« d'or, et en soïi chief avoit une moult belle couronne d'or ef 
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w de pierres précieuses, et estoit montée sur un riche palefroy 
« qui estoit couvert dung mouit riche samyt (étoffe de soie) 
a vermeil qui lui traisnoit jusquès talons. Que vous diroie-je? 
«'Tant estoit bêle et bien acoustrée, que pas ne sembloit estre 
Cl chose mortelle, mais espirituelle. Le chevalier avoit aussi en 
t( sa compaignie deux escuyers dont 1 un portoit son escu et 
« Taultre portoit son glaive. 

« Quand le chevalier fut venu devant le palais en telle ma- 
« nière comme vous avez ouy, il ne denioura mie gramment 
« qu'il envoya un de ses escuyers vers le roy Artus , lui man- 
ie dant ce qui s ensuyt. Le varlet à qui le dict chevalier avoit 
« enchargé sa besongne s'en aUa tout droict en la maîtresse 
« salle où le roy Artus estoit à telle compaignie comme je vous 
c( ay compté, et s'en alla tout droict devant le roy et luy dist : , 
«Sire roy Artus, là devant vostre palais est venu ung che- 
« valier à qui je suys, et si a en son conduyt une des plus 
(( nobles dames et des plus vaillantes du monde , lequel est cy 
« venu à cestuy point pour ce qu'il sçait tout bravement qu'il 
« y a maintenant céans plusieurs des preud'homes de vostre 
«royaulme, ausquels il mande qu'il a amené avec luy icelle 
« dame affin qu'elle le voye esprouver à l'encontre d'eulx. Et 
« mande à tous ceulx qui veulent gaigner belle dame et la sei- 
u gneurie d'iceUe qui est une des vaillantes dames du monde; 
a et vous fait assavoir qu'il n y a céans nul chevalier tant soit fort 
«qui à terre le puisse mettre, et c'est ce que mon seigneur 
((VOUS mande. » Et atant se taist, que plus n'en dit. 

tt Quant le roy Artus et tous les autres roys et barons ont 
u entendu ce que le varlet a dit, si le tiennent à grant mer- 
<( veilles, et dient que voirement est le chevalier de grant har- 
« dément. Atant n'y font nul delayement, mais tout mainte- 
« nant s'en vont aux fenestres du palays, et ont veu le chevalier 
« et la dame qui estoit moult richement acoustrée , dont cha- 
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«cun a en soy grant esbahissement , et (lient entre eulx que 
u vrayement sembloient le chevalier et la dame estre de grant 
«valeur. Et la royne Genièvre et maintes aultres roynes et 
« dames qui en ont ouy les nouvelles , les vont aussi voir, et 
«forment (fortement) sesmerveillent de la dame qui est si 
« très-richement acoustrée. Après ne demeura mie gramment 
« que monseigneur Palamèdes se mist avant et dist : « Mon- 
«seignem* le roy, je vous dy que je ayme bien belles dames, 
«pour ce iray moult voulentiers gaigner icelle-cy, s il vous 
«plaist. — Sire Palamèdes, lit le roy Artus, il me plaist bien 
« assez que vous y allez et que vous ruez par terre le chevalier 
« à icelle dame , afin qu'il recognoise son outre cuydance , que 
«il nous a mandé.» 

«Et lors ne fist Palamèdes nulle demourance. Mais tout 
«maintenant quil eut congié du roy Artus, il print ses armes 
« hastivement , et se fist armer et appareiller ainsy comme à 
«chevalier appartient; il dévala les degrés du palays et s'en 
«vint bas en la court, où il trouva son cheval appresté que 
«ung de ses escuyers tenoit. Lors monta incontinent dessus, 
« et s'en alla vers le vieil chevalier qui de j ouste les avoit faict 
«semondre (inviter). Quant monseigneur Palamèdes fut au 
«champ venu, l'ancien chevalier luy demanda à qui il estoit, 
« et Palamèdes lui respondit : « Sire , Palamèdes m'appellent 
« ceux qui me cognoissent , et suy fils Esclabor le Mescongneu. 
« — Sire, fait l'ancien chevalier, de Palamèdes ay-je maintef- 
«fois ouy parler, et renommées avez d' estre bon chevalier, 
«mais je ne vous tiens mye à si bon chevalier que je daigne 
«prendre lance pour jouster à vous. Ains vous dy que vous 
«vous eslongniez de moy, et me venez férir de toute vostre 
« force, et je vous feray quintaine; et se vous me povez abattre 
« et ruer que vous aurez gaigné ceste dame. Et se vous n'avez 
« tant de povoir que vous ne me puissiez abattre , vous ne me 
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«requerrez plus de j ouste ne de meslée, en quelque manière 
M que ce soit. Et ainsy feray-je à plusieurs des chevaliers de 
«Léans.» Et quand Palamèdes entendit ceste parole que le 
«chevalier avoit dicte, si le tint à si grand despit que ce fust 
«merveilles, et luy dist moult yréëment : «Sire chevalier, 
« vous parlez moult haultement. Mais du fait serez approuvé 
«prochainement, et je croy qu'il vous fera mestier d'avoir escu 
« et lance. » Lors s'esloingne bien de ung arpent de terre , et 
« baisse son glayve et hurte le cheval des espérons et vient vers 
« le chevalier qui appareillé estoit de son heaulme. Mais lance 
«ne print-il pas. Qu'en diroie-je? Palamèdes vint si grant al- 
« leure , qu'il ne sembloit pas chevalier, mais fouldre et tem- 
« peste. Il va férir le chevalier moult hardyment; et, quand 
« ce vint au joindre du glayve , ii le férit sur son escu de toute 
<( sa force et brisa son glayve. Et , après le débrisement , se hurta 
«a luy de corps et de visaige si durement, que Palamèdes 
« cheut à la terre a tout son cheval , et fust tellement attourné 
«qu'il ne sçavoit s'il estoit jour ou nuyt. Ne le chevalier ne se 
«remua ne petit ne grans; ains demoura aussi fermement 
« comme se ce fîist img pillier. Et , quant le roi Ârtus et tous les 
« aultres roys et barons veirent l'affaire de la j ouste , et ont veu 
((que le chevalier n'avoit prins lance, ilz en ont tous grant 
«merveilles, et dient que bravement le chevalier est le plus 
«puissant homme qu'ils veissent oncques en nul jour de 
« leur vie. >> Messire Gauvain est renversé comme Palamède , 
puis l'Amoral de Gales, puis Gaheriet, frère de Gauvain, 
puis Boort de Ganes, Yvain, Sagremors, Bliombéris, mon- 
seigneur Segurades, Saphar, Hector des Mares, le frère de 
Lancelot du Lac. 

«Tristan s'avance ensuite. «Ah! sire Tristan, que vous 
« soyez le très-bien venu , ainsi com le meilleur chevalier du 
«monde. Si vous dy bravement que je refusasse voulentiers la 
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u jouste de vous pour le grant bien que l'en en dit par tout le 
«siècle; mais ma dame, qui est là, ma défendu que je ne 
« refuse la jouste de nul chevalier de la maison au roy Artus. 
«Mais je feray tant pour vous et pour vostre honneur que je 
« prendray mon glayve. » 

Tristan est blessé. Lancelot vient pour le venger. 

n Monseigneiu* Lancelot, moult est grande ia renommée de 
« vous par tout le monde , et se m*ajst Dieu , j avoye grant désir 
(( de jouster' à vous , mais la Dieu mercys , le temps en est venu, 
u et j'en feray tout mon povoir com j'ay faict pour monsei- 
« gneur Tristan , car je jouterai à vous à toute ma lance. » 

Voyant tous ses chevaliers abattus, Ârtus veut entrer lui- 
même aa champ contre le Vieux Chevalier. 

« Âtant demanda le roy Artus ses armes, et on les y aporta 
«maintenant. Et, quand la royne Genièvre vit que son baron 
« demanda ses armes , elle s en vint tantost à luy et se laissa 
«cheoir à ses pies et luy dit : «Monseigneur, mercy pour 
«la doulce mère de Dieu, ayez pitié de vous-même. Hélas! 
« Sire, voulez-vous aller à vostre mort? Ne voiez-vous que tant 
« de preud'hommes sont mis à mort par le chevalier, et vous 
«vous voulez aller encore à vostre mort? Je vous dy brave- 
«ment que, si vousyallez, jem'occiray de mes deux mains.» 
« Le roy la fist oster de devant luy , et dist qu'il ne s'en tien- 
«droit pour rien au monde. Aultres rois et barons inutile- 
«ment le prient... Le roy Artus se mit tout seul à aller vers 
«le chevalier; mais nul aultre n'y alla à celuy point. Quant 
« les jeunes gens voyent aller le roy ep si grant péril, comme 
« d'aller jouster au bon chevalier, ils en ont grant doutance et 
<( grant paour, et prient tous Nostre Seigneur et sa mère qu'ils 
« le gardent de mal , et les dames qui aux fenestres estoient 
« prioient toutes. 

« Quant le roy Artus fut au chevalier venu -, il ne le salua 
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upas, ains luy dist par moult grant courroux : » Es-tu fan- 
«tome ou enchantement, qu*es venu pour mon hostel mettre 
.u'à honte? — Comment, fait le chevalier, estes-vous donc 
«sires de cestuy hostel? — Voirement en suy-je sire, fait-il. 
<( — Donc estes -vous le roy Artus? fait le chevalier. — Sans 
«faille, Artus suy, le roy de Bretaigne qui te fera honte et 
« déshonneur. » Et quant le chevalier sceut certainement 
«que cestoit le roy Artus, celluy qui estoit tenu au plus 
« preud*homme du monde , si luy dist moult courtoisement : 
«Sire roy, dit-il, vous navez pas raison de moy faire honte, 
«ne deshonneur, comme vous dictes. Qr saichiez que je fus 
«grant ami au roy Pendragon, vostre père. Et si feix jadis 
« plus pour luy que pour nul aultre chevalier qui fust oncques 
«de son hostel. Et, pour famour de vostre père et de vous, 
«vous dis -je que je vous ayme assez et voulentiers refusasse 
« la jouste de vous, si je peusse , et vous rendisse mon espëe. 
« Mais , si le Dieu me doint bonne advanture , come je ne peus , 
« si jousteray à vos encontre ma voulenté. » 

« Et quant le roy entendit ainsi parier le chevalier, et ouyt 
«qu'il dist qu*il fust moult grant amy à son père, il se pensa 
« tout maintenant qu il estoit ung ancien chevalier de ceulx de 
«la maison son père, et pour ce dist-il que il vouloit con- 
«noistre, se il pouvoit. Et lors luy dist : «Sire chevalier, 
« vous m'avez fait entendant que vous fîistes moult àmy à mon 
«père, pourquoy je vous prie que vous me diez vostre nom 
« et vostre estre. Car malement m'avez cy montré que jamais 
« avez esté de vostre vie amy de mon père ne le mien aussi , 
(( car quant vous estes venu icy pour mettre mon hostel à honte, 
tt — Vostre hostel. Sire, fait le chevalier, or saichiez de vray 
«que mon afl&ire ne mettra pas vostre. hostel à honte, car 
tt quant vos sçaurez le faict, vostre court en aura honneur et 
« non mye honte. Mais mon nom , ne mon estre , ne povez- 
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« vous sçavoir à cestuy point. Mais je vous dy bravement que. 
«je vous le feray sçavoir ains qui! soit longtemps. Mais si 
« vous prie tant com Ton pourroit prier son amy et son sei- 
«gneur, que il ne vous en veuille déplaire de ce que je vous 
<( ay escondit mon nom et mon estre. » Et quant le roy vit qu'il 
« ne povoit aprendre le nom ne Testre du chevalier, il ne luy 
n tint plus de parlement. Ains s'eslongna tout com il luy fust 
(( convenable , et quand le chevalier vit que le roy s'estoit es- 
(( longue pour jouster à luy, il dit en son cœur : Que pour 
<( l'honneur du royaulme et pource qu'il sçavoit que le roy estoit 
(( tant preud'home , et de si grant valeur, il lui feroit tant d'hon- 
te neur qu'il jousteroit à luy à lance, et lors s'appareilla de h 
(cj ouste. » 

Artus n'est pas plus heureux que ses chevaliers , il est ren- 
versé, et, de plus, blessé emmy le pis (au milieu de la poitrine). 
Karados est vaincu et, après lui, Sadoch. Le Vieux Chevalier 
est déclaré la fleur des chevaliers et admis à prendre place 
parmi les convives de la Table ronde. Nous passons ces longs 
incidents , dont le traducteur grec ne parie pas , pour arriver 
au chapitre annoncé par la rubrique suivante : 

Comment une damoyselle se laissa cheoir devant les pieds du 
vieux chevalier en luy priant qu'il voulsist donner secours contre 
ung conte qui la guerroyoit, et de la réponse qu'il luyjist et de ce 
qui en advint 

« Or dit le compte que à Cramalot à la court du roy Artus 
(( estoit venue une damoyselle de si loingtaine terre come de 
«Lystenois, et avoit demouré en la court du roy Artus bien 
« ung mpis, et lui demandoit toujours ayde et secours, et vous 
«faiz assavoir que ceste damoyselle estoit fdle à une vesve 
« dame de grand lieu qui fut sœur à monseigneur l'Amoral de 
(( Lystenois. Et si l'avoit sa mère envoyée au roy Artus pour 
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«querre ayde, car un grant conte, qui son voisin estoit, qui 
« moult estoit puissant d'avoir, d amys et de terres , pource qup 
«la dame navoit baron ne homme qui la deffendist, celluy 
<( conte luy avait toUu maintes terres et maint chastel, et lavoit 
« assiégée dedens le chastel à tout bien cinq cents chevaliers. 
« Et estoit demouré au siège bien demy an , et avoit jiuré sur 
(( tous les sainctz qu il ne s en partiroit devant ce qu'il n'eust 
« la seigneurie du chastel. Et la dame eut conseil de ses 
w hommes , et ceulx-ci luy dirent qu elle envoyast au roy Artus 
(( querre secours et ayde , et affin qu'il en eust greigneur pitié 
<( luy requisrent qu'elle y envoyast sa fille , et pour ceste ochoy- 
(( son estoit venue la damoyselle à la Court du roy Artus. Celle 
« avoit mainteffois demandé ayde , et le roy luy avoit promis 
« qu'il luy donneroit ayde et secours. 

<( Quant ceste damoyselle eut tant demouré à court come 
a VOUS avez ouy, ceste advanture advint du bon chevalier, et 
« la damoyselle qui bien eut veu la grant merveille qu'il avoit 
<( faicte , et avoit veu que le chevalier s'en alloit , elle come saige 
« damoyselle , a soy mesme dist que celuy chevalier pourroit 
« bien secourre seurement sa mère. Lors n'y feust nule demou- 
<t rée , mais tantost monta à cheval entre elle et deux varlets 
(( qui avecques elles estoient venuz pour luy faire compaignie. 
« Elle ne prist pas congié au roy, mais se mist tout maintenant 
<(au chemin là où elle avoit veu le chevalier et la dame. Et 
(( quant la damoyselle fust venue au chevalier, elle descendit à 
« terre et se jetta à deux genoulx devant les pieds du cheval au 
w chevalier, et luy pria qu'il l'entendist de ce qu'elle luy voul- 
« droit dire. Et le chevalier qui vit ainsi la dame à deux genoulx 
«en eut moult grant pitié et lui dist : «Bêle doulce amye, 
«levez sus diligemment et demandez ce que vous vouldrez. 
(( Car je vous dy vrayement que je vous ayderai de tout mon 
«povoir. » Lors se dressa en estant, et dist : «Ha! franc 
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«chevalier et gentil, ayez pitié de moy et de ma mère qui est 
« de moult grant aage , et mettez conseil en nostre affaire. Car 
((saichiez de moy que nous sommes les plus desconseiilées 
« femmes du monde et celles à qui greigneur tort est faict. n 

«Quant le chevalier eut ainsy ouy parier la damoyselle,- il 
«en eut si grant pitié qu'il en ploura des y'eulx, et lui dist : 
«Damoyselle, or me comptez du faict, et je vous dy loyaul- 
« ment que j'y mettray bon conseil. — Grant mercy , sire, fait 
«la damoyselle, et je vous le compteray. Sire, feit-elle, il est 
« vray que j*ay la mienne mère qui est de moult grant aage, et 
«qui fust sœur à monseigneur l'Amoral de Lystenoys qui 
« moult fust bon chevalier. Celluy fAmoral si mourut avant 
« Uterpandragon , et , quant il trespassa , il ne demoura nul hoir 
« dont la terre remaint à ma dame de mère qui la tint après un 
«grant temps tout en paix. Or est advenu depuis que ung 
« conte qui moult cruel homme est marchis en nostre terre , et 
M pource qu'il a greigneur povoir plus que nous n'avons, il nous 
« a toUues maintes terres et maint chastel , que nous n'en avons 
« plus que ung seuUement. Et là est-il venu à tout son povoir 
« assiéger icelluy chastel qui nous est demeuré , à bien cinq cents 
« chevaliers , et ma mère est dedans , avec elle cent chevaliers. 
« Et , quant ma mère s'est veue à si grant meschief , elle m*a en- 
« voyée à la court du roy Artus pour querre ayde , et le roy si 
«m'avoit ottroyé de mettre bon conseil en mon affaire, mais 
« quant j'ay veu huy (aujourd'hui) la grant chevalerie que vous 
«avez faicte en la place de Cramalot, j'ay dict en moy mesme 
«que je ne porroys avoir meilleur ayde que vous, et pour ce 
« me suy-je mise après vous au chemin , et Dieu en soit mercié 
« et aouré (adoré) quant je vous ay trouvé. Donc je vous prie, 
« pour l'amour de la doulce mère de Dieu , que vous viengnex 
« avecques moy pour aydier ma mère contre ce maulvais home. 

« — Damoyselle , fait le chevalier, je vous fais assavoir qu'il \ 
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<( a passé plus de quarante ans assez que je ne portay armes, si 
«non huy (aujourd'hui) certainement, comme vous mesmes 
«dictes que vous veistes; et si n'avoye vouienté de plus faire 
«d'armes; mais, quant je regarde à vostre affaire, dont à si 
« grant meschief estes, je vous dys que je suys celluy qui ostera 
« de son cueur ce qu'il avoit pourpensé et me vueil traveilier 
i< de cette besongne, et la (cela) me faict faire une autre chose 
« que je vous vueil dire, car saichiez que monseigneur de Lys- 
« tenoys fust moult mon amy, et pour ce soyez toute asseurée , 
« car je prends désormais vostre affaire sur moy. — La mère 
«Dieu vous en rende bon guerdon (récompense), dist la da- 
« moyselle. » 

I1& arrivent au chastel. 

« Et , quant la nuyt fust venue , si entrèrent dedans le chastel , 
« et montèrent en la maîtresse forteresse; et, quant la mère vit 
« sa fille , si luy fist moult grant feste , et au chevalier aussi , 
« mais non mye si grant comme elle eust faict si elle eust sceu 
« qui il estoit. Que vous en diroye-je? La dame fist appareiller 
«à soupper moult bien richement, si mangièrent et beurent 
« moult aiséement. Et , quant ils eurent mangié , ils firent oster 
« les tables, et la dame si traist (tira) à une part sa fille en la 
« chambre , et fist appeler jusqu'à douze chevaliers des plus saiges 
«qui au chastel «stoient , mais le vieil chevalier n'y fut pas. 

« Quant la dame vit les chevaliers en la chambre si dist : 
(« Bcie fille , est cestuy chevalier l'ayde que le rey Artus nous 
«envoyé? Mauvaisement avez prouchassé nostre besongne, 
« selon le mien avis, car je cuidoye que vous m'eussiez amené 
« monseigneur Lancelot , ou monseigneur Tristan , ou mon- 
te seignetfi* Gativain , ou monseigneur Palamèdes , ou des autres 
«bons chevaliers de la Table ronde jusqu'à douze, et vous 
« avez amené ung si vieil chevalier qu'il semble qu'il ait bien 
« plus de cent ans. Malement avez faict ce pour quoy je vous 
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((envoyai à la court. » Et quant ia damoyselle eust bien 
(( écouté ce que sa mère si avoit dict, elle respondit : ((Mère, 
(( pour Dieu , ne me biasme my jusques a tant que vous voiez 
(( mieuix ie faict. Car je vous dy que je vous ay amené meii- 
(( leur secours que si je vous eusse amené vingt des meilleurs 
(( chevaliers de la maison du roi Artus. Car saichiez de vray 
((que je luy veis abattre en ung jour plus de trente chevaliers 
(( de la i;naison du roy Artus , et tous les meilleurs de son hos- 
((tei, et furent ceulx que je vous nommeray cy. Car il y fust 
(( monseigneur Lancelot du Lac , et Tristan , monseigneur Pa- 
(damèdes, monseigneur Gauvain, et monseigneur le roy Ar- 
((tus, lequel je deusse avoir nommé le premier, monseigneur 
u Hector des Mares et monseigneur l'Amoral de Gales , et des 
(( autres tant que ils y furent bien trente , tant rois que barons. » 
((Lors s en allèrent toutes les deux ensemble là où le che- 
(( valier estoit, et la dame et tous les chevaliers se humilièrent 
(( moult vers luy et le couchièrent moult honorablement. 

(( Et quant le matin fut venu , le chevalier se leva , et alla 
(( ouyr la messe , puis furent les tables mises et mangièrent. Et 
(( quant il eut mangié et les nappes furent ostées , tous les che- 
(( valiers et les dames de Thostel estoient en celle salle assem- 
(( blez , et atant se dressa en estant le Vieil Chevalier et paria en 
(( ceste manière comme vous pourrez ouyr. » 

Suit un long discours dans lequel il promet la victoire à la 
dame assiégée et à ses défenseurs (( pource qu'ils ont le droict 
(( et dame Dieu devers eulx. » Puis il envoie un varlet au comte : 

<(Tu t'en iras au conte, luy dit-il, et luy diras que je suys 
((un chevalier de grant aage, qu'il y a plus de quarante ans 
(( passés que je ne portay armes , et que , pour le gran! outrage 
((que j'ay ouy dire qu'il a faict à ceste dame, je suys icy venu 
(( pour luy donner aydc à l'encontre de luy. Pourquoy je luy 
« mande que s il ne luy rend toutes ses terres et chasteaux qu'il 
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« tient d'elle , et aussi s il ne veult oster le siège de devant le 
« chastel, que je luy fais assavoir que je Tiray demain assaillir. » 
Le varlet remplit sa mission. Le comte lui répond avec 
mépris , et le varlet lui dit en le quittant : « Sire conte , pourrez 
« veoir demain si il est saige ou foursené. » Le lendemain , la 
bataille s engage , le Vieux Chevalier n'y prend d'abord aucune 
part « et les gents du chastel sont mis à grant meschief. » 

« Atant ne fist plus de delayement le Vieux Chevalier, ains 
[( empoigne sa lance , et hurte le cheval des espérons et se va 
férir en la greigneur (la plus grande) presse qu'il voit de ses 
ennemis, et fîert si roydement le premier chevalier qu'il ren- 
ie contre qu'il le porte à la terre tout mort , et quant il a abattu 
( icelluy chevalier, il ne se arreste pas sur luy, ains en fiert 
(ung aultre de celluy poindre (d'un tel coup) si que il le fait 
[Jlater à la terre. Que vous diroye-je, il refiert si le tiers et le 
[quart, et le quint et le sixiesme. E fit tant de sa lance et du 
( pis (de la poitrine) de son cheval et de soi-même, qu'il abatit 
en son venir plus de vingt chevaliers; et, quand il a brisié 
son ^ayve , il met la main à l'espée , et fiert à dextre et à se- 
nestre (à droite et à gauche). Il arrache les heaulmes des 
testes et escuz des cols. Il tresbuche chevaux et chevaliers à 
terre. Il fait si grans merveille d'armes , que tous ceulx qui en 
la meslée estoient et se combattoient en sont moult fort es- 
bahys. Il ne atteint chevalier à coup qu'il ne le mette à terre. 
Et, quant les chevaliers du chastel ont veu la grant merveille 
et le grant dommaige que le Vieil Chevalier faisoyt de leurs 
( ennemis , à chascuns d'eux en croist sa force et son bobant 
(sa fierté). 
« Or courent ^ sur l'ennemis moiilt hardiement et recom- 
umencent la meslée plus aspre que devant, car ils valoient 

' Tout ce qui suit est emprunté au texte du manuscrit 9961. 
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«assez miex que devant, et ii Vieux Chevalier si espreuve cy 
« et cy fait tant d'armes , qu'il ne semble pas qu'il soit chevalier, 
« maisfouldre ettempeste. Car si come i'estoire nous témoigne 
«que si monseigneur Tristan et monseigneur Lancelot, et 
« monseigneur Palamèdes ou l des meilleurs chevaliers de la 
« Table ronde fussent à celluy point avecques les hommes au 
« conte , si n'eussent-ils peu soufiFrir le très grant povoir du 
«Vieux Chevalier, et pource ils fae l'enchassièrent plus, ains 
M s'en retournèrent ariers. Et prisrent le conte et bien c cheva- 
« liers de leurs ennemis , et les emmenèrent dedens le chasteL 
« Li Vieux Chevalier les fist désarmer, et les aultres aussi , et H 
« faict chascun tele chière comme si ce fust un sainct corps. 

« Et quant li Vieux Chevalier fut désarmés , il commande que 
«li contes et ses chevaliers fussent mis en bonne garde, et 
« aussi dist que on alast en la place où la bataille avoit esté, et 
« preissent tous les mors et qu'ils les feissent enterrer en terre 
«benoicte. Ils le firent, aussi come il l'avoit commandé. Que 
«vous diroie-je! La nuict se reposèrent et dormirent jusques 
« au jour, et quant l'andemain fut venus , et tuit li chevaliers 
«furent venus a court, le Vieux Chevalier les fist tous assem- 
« hier en la maistre sale , puis dist : « Seigneurs , fait-il , Dame 
«Diex nous a donné grant grâce qui avez en vostre povoir 
« celluy qui vous a faict si grant damage : et de ce devez-vous 
«sçavoir bon gré à Monseigneur et à sa doulce Mère, si vous 
«voulez que vous faciez paix a vostre volenté o lui (avec lui) 
« et soyez bons amis et bons voisins. » 

Puis il termine le différend en faisant épouser par le conte 
Guyot la damoyselle de Lystenois. 

«A l'andemain se lieve bien matin, et quant il ot oy la 
«saincte messe, il reprent ses armes, et se faict armer, et 
« quant les dames virent qu'il s'en vouloit aller, elles vindrent 
« a luy et lui dirent : « Sire , nous ne sçavons qui vous estes 
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« dont il nous poise assez. Qui que vous soiez , nous vous te- 
« nons pour seigneur. Et li Viex Chevalier leur dist qu'il est 
«leur amis et leur bienveillant. A tant sentrecomandent à 
(( Dieu. Li Viex Chevalier monte entre h et ses ni escuiers et se 
«met au chemin. Et le convoièrent tous ceulx du chastel, H 
« contes et li autres chevaliers qui o lui estoient offrirent au 
« Viex Chevalier honneur et service ; et lui dirent qu'ils sont 
« ses chevaliers à tout leur vivant. Et li Viex Chevalier les en 
«mercie moult doucement et dist qu'il veult estre leur ami. 
aAtant s'entrecomandent à Dieu. Li contes et les chevaliers 
« s'en retournent à leurs hostels , et li Viex Chevalier et les es- 
« cuiers se mettent au chemin ; il chevauchièrent tant que il 
« vindrent au royaume du Norhomberlande. » 

Laissons^ le Vieux Chevalier continuer ses exploits dans 
cette contrée. « Jouster d'abord à Sadoch et à ses chevaliers, 
«puis à Karados, toujours victorieux et toujours hardi à la 
« rencontre , délivrant les dames et redressant les torts. » Quand 
le temps fut venu où il se décida à renoncer aux armes, il 
envoya un varlet au roi Artus pour lui faire connaître , ainsi 
qu'à tous les chevaliers, le nom du jouteur inconnu qui les 
avait terrassés. 

« Quant li roy Artus et Lancelot du Lac , et Gauvain , et 
« tous les autres barons qui illecques estoient ont entendu ce 
« que cestuy varlet leur avoit compté et ont sceu que cestuy 
« chevalier estoit Brannor le Brun , si en ont tous grant mer- 
« veille , pourceque ils cuidoyent qu'il fust trespassé du siècle , 
H et pour ce qu'il y avoit longtemps que ilz n'en avoient ouy 
« parier. Mais monseigneur Segurant-le-Brun avoient-ils bien 
« veu qui son nepveu estoit, et dirent que voirement fut mon- 
« seigneur Brannor le Brun le meilleur chevalier du monde , 
« et tel encores ainsi ancien comme il est, et moult en ont par- 
« fout grant merveille. A tant comanda a ung clerc que il mict 
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(( le nom du Bon Clievalier entre les advantures du jour que 
«la bataille ot lieu, et que il fust mis entre roys, barons, et 
«chevaliers et mesmement tant des chevaliers de la Table 
(( ronde. 

(( Or avez oy de monseigneur Brannor l'ystoire. Ce sont les che- 
uvaleries et les advantures quiljist dernièrement, etsaichiez qu'il 
« nejist après ceste advanture riens plus d'armes. Mais atant laisse 
(( le maistre à parler de monseigneur Brannor le Bran, que plus en 
(( parle en cestuy livre et veult retourner le maistre Rasticien à 
« acomplir son livre des advantures de tous les bons chevaliers du 
« monde, etc. suict Tristan, . . » 

Refusera-t-on , après ce long extrait , de reconnaître que le 
poëte grec a tout emprunté au roman français , et le caractère 
du personnage et les incidents de cette aventure? Il n est même 
pas jusqu'au titre qui ne soit d'origine française. Nous ne savons 
pas s'il se trouve écrit d'une main authentique sur le manus- 
crit découvert par M. Von der Hagen; toujours est-il qu'il a 
dû se présenter naturellement au traducteur, puisque , dans le 
français, Brannor le Brun n'est désigné que de cette manière 
avant que Ion connaisse son vrai nom ^. 

Le traducteur s'est piqué surtout d'abréger son modèle. H a 
cru mieux faire que l'auteur original en resserrant l'action du 
poëme. Tous les détails de l'aventure, si longs, si souvent ré- 
pétés, lui ont paru comme autant de défauts venant d'un goût 
imparfait. Il s'est donc hâté de courir au but à travers les évé- 
nements, et, en négligeant les paroles inutiles, il a pu renfer- 
mer en trois cents vers les longues pages de notre in-folio 
manuscrit. Il n est pas toujours aussi bien inspiré. Ses préoc- 

* M. Brunel de Presle nous fait remarquer avec raison qu il aurait mieux valu 
mettre dans le titre ô Hpeo^drins ïnisén^s^ puisque c*est la forme dont fauteur se 
sert partout , et qu'elle paraît plus conforme au style de ce morceau. 
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cupations classiques lui font donner souvent une couleur fausse 
au récit. Il emploie des comparaisons et des images qui n*ont 
ni l'énergie ni la vivacité du. texte qu'il traduit. Qu'est-ce que 
la coniparaison d'une pierre lancée par la baliste rapprochée 
de cette phrase : «Palamèdes vint si grant alleiu*e, qu'il ne 
« sembloit pas chevalier, ains fouldre et tempeste. » Et, quand 
une fois il est renversé , peut-on mieux peindre la violence du 
choc qui le rue à terre : «Et fiist tellement atourné, qu'il ne 
«sçavoit s'il estoit jour ou nuyt, ni le chevalier ne se remua 
«ne petit ne grans, ains demeura aussi fermement, come se 
« ce fust ung pilier. » Ne sont-ce pas là des images naïves et 
véritablement pittoresques? 

Nous avons signalé l'erreur de l'auteur grec sur les mœurs 
chevaleresques, dans la scène où Artus écarte Geneviève, sa 
femme , comme Hector renvoie 'Andromaque , au sixième 
livre d'Homère. C'est par erreiu* aussi que le poète fait incli- 
ner le Vieux Chevalier devant Artus, en refusant Ae jouter au 
rcy dont il aima moalt le père. Les chevaliers n'ont jamais porté 
si loin ce respect pour le roi de la Table ronde. Il a peu de 
majesté dans les romans où il parait, souvent prisonnier, sou- 
vent vaincu, souvent trompé; il est cette fcris encore renversé 
et blessé par Brannor le Brun. 

La brièveté du traducteiu* grec nous semble surtout une fâ- 
cheuse sécheresse dans l'épisode de la jeune damoyselle de 
Lystenois. L'auteur ne nous donne pas le temps de nous inté- 
resser à elle. Ses malheurs sont plus longuement expliqués 
dans le roipan français. Le mouvement de confiance qui porte 
la jeime fille à implorer le secours du Vieux Chevalier nous y 
semble tout naturel; dans le grec, la jeune fille a besoin qu'on 
lui conseille cette démarche. On regrette que le poôte grec 
donne si peu de détails sur la rencontre du Vieux Chevalier 
et de la damoyselle; on aime, au contraire, dans le roman 
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français, à entendre ses plaintes, à voir le vieillard la prendre 
en pitié parce qu elle est à grant meschief dont il ploara des 
yeax. L auteur grec a-t-il eu peur de blesser les convenances 
en faisant pleurer le vainqueur de Gauvain et de Lancelot? 
Mais , s'il se souvenait des anciens poètes , ne savait-il pas que 
leurs héros pleurent sans honte? Après nous avoir montré le 
Vieux Chevalier dans sa force , pourquoi ne pas nous le mon- 
trer dans la sérénité que lui donne lamour du droit et de la 
justice? Sa piété était digne d'être admirée, et son éloquence 
méritait une mention dans ce discours où il promet la victoire 
à ceux qui défendront la veuve , sœur de l'Amoral de Lyste- 
nois. Dans les deux versions le récit du combat est rapide, 
énergique, frappant. Les exploits du Vieux Chevalier, sa vi- 
gueur indomptable et ses grands coups d'épée sont bien repré- 
sentés. Mais , après la victoire , le texte français nous montre 
seul Brannor le Brun occupé de pieuses pensées. Il envoie sur 
le champ de bataille recueillir les morts pour les enterrer en 
terre henoicte; il rend grâces au ciel de sa victoire sans en rien 
rapporter à son mérite. Le traducteur n'a pas dit un seul mot 
de ces détails. Il fait partir Brannor sans nous avoir rassurés 
sur le sort de celles qu'il vient de sauver. Elles n'ont plus rien 
à craindre dans la narration de l'auteur français, qui pense à 
tout. Pour récompenser le chevalier de ses bienfaits , que peu- 
vent faire ces deux femmes? Dans le fragment grec elles lui 
offrent de puiser à pleines mains dans leurs trésors, faible ré- 
compense pour un chevalier si pread'homme ! Dans le français, 
ni Brannor ni ses protégées ne croient que de pareils services 
puissent se payer en sommes d'or ou d'argent. La veuve de 
Lystenois et sa fille viennent lui faire hommage ; elles lui dé- 
clarent qu'elles le tiennent pour seigneur; les chevaliers qui 
les accompagnent lui offrent honneur et service; ils jurent d'être 
ses chevaliers à tout leur vivant. Ce sont là des scènes vraiment 
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chevaleresques, que fimitateur grec a eu le tort de ne pas con- 
server. 

Quels que soient ses défauts, cette imitation grecque n'en 
introduisait pas moins en Orient les traditions guerrières et 
fabuleuses des Occidentaux. Un peu moins prévenus contre 
nous, les historiens dont nous avons cité les noms plus haut 
auraient pu reconnaître chez ces barbares, qu'ils en disaient 
déshérités , les dons de l'esprit poétique ou de l'invention ro- 
nianesque. Brannor le Brun, Lancelot, Tristan, Gauvain, 
Artus, remplaçaient Agamemnon, Ajax, Hector, Achille, Pa- 
trocle et le vieux Nestor. Rusticien de Pise * devenait un autre 
Homère dans la patrie du chantre d'Ulysse. Il ne s'agissait plus 
de répéter avec Horace : 

Graecia capta ferum victorem cepit; 

c'était tout le contraire. Maîtres du trône de Constantinople , 
les Latins ajoutaient à cette conquête celle des esprits. 

' Rien n empêche de croire que cet épisode n'appartienne à Rusticien de 
Pise. Voici ce qu*en dit M. P. Paris, tome III, p. 67, au sujet du manuscrit coté 
sous le n* 6976 : t A ce que j*ai déjà dit de la compilation de Rusticien de Pise, 
«je puis ajouter que , s*il a composé, lui aussi, quelque chose dans le cyde de la 
• Tahle ronde , c est ce que Ton trouve dans le conunencement de notre volume 
«jusqu'au trente-sixième chapitre. t (Ms. de la Bibliothèque royale de Paris.) 
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CHAPITRE V. 

âktrfyrtats ê^aiprtTos heXOdvSpov lov PûJixaiov. — les AMOURS de 

BELTHANDROS LE ROMAIN ET DE LA BELLE GHRYSANTZA , FILLE DU 
ROI D»ANTIOCHE LA GRANDE. MANUSCRIT GREC N** 2909. ANA- 
LYSE DU ROMAN. RAPPROCHEMENTS AVEC QUELQUES OEUVRES 

DE NOTRE LITTÉRATURE DU MOYEN AGE. 



Ce roman est contenu dans le manuscrit grec de la Biblio- 
thèque impériale coté sous le n"* 2909. Il s'annonce sous ce 
titre : 

^tijytjais è^aipYfros BeXdàvhpov toô PcoyLaiov, 
Ûs hà Q-Xiypiv 9fv el^J^v èx rov ^aàrpos avroô 
kireèevebOrj , êÇvyev èx rrls yovinrjs tov xj^pas, 
Kaî vàXiv èiFOLvéal pe^l/ev , éXa€e hè Xpvcràvrlav 
T»)v Q^ârepaL rorj Prjybs tyjs fieyàXrfS k^nioyeids, 
Haîkai ['TsXifv) KpM(pi(os toô 'USTvpàs koli rrfs iirjTpàs olvtyjs. 

«Histoire admirable de Belthandros le Romain. Comment, pour 
« échapper aux mauvais traitements de son père, il s'exila, et quitta sa 
«patrie; comment il y revint plus tard et épousa Chrysantza, la fille du 
« roi d*Antioche la Grande , à Tinsu de son père et de sa mère. » 

Le manuscrit qui renferme cette histoire admirable est 
écrit sur papier, d'une main un peu lourde et souvent mala- 
droite. On y rencontre à chaque ligne les fautes que Martin 
Crusius se plaignait devoir en si grande abondance dans une 
lettre écrite par le premier secrétaire de Michel Cantacuzène ; 
par exemple, SedXX6yov (las pour Stà Xoyov fias, c est-à-dire, 
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Si^ rifÂas ; tarpon xeivù) , pour ispoarKvveà) ; aXXoûv , pour àXko ; Toéri? 
Tûè It); ^ . Les vers y sont écrits comme de la prose et se suc- 
cèdent sans autre distinction qu'un point après chaque vers. 
Les anciens auteurs du catalogue de la Bibliothèque impériale 
le considèrent comme datant du xvi* siècle. Il est dans un bel 
état de conservation et porte en tête cette indication d'une 
main moderne : ex Jacobi Mentlei^, 

(( Approchez , gracieux auditeurs , et prêtez-moi votre atten- 
«tion pour un moment; je vais vous raconter une charmante 
(( histoire , une aventure extraordinaire. Chacun y pourra 
« prendre plaisir et oublier ses peines en l'écoutant. Voiis y 
« pourrez admirer aussi la hardiesse et la valeur du héros qui 
(( en fait le sujet. Vous y verrez que le roi Rodophilos eut deux 
«fils, Philarmos et Belthandros, tous les deux admirables, 
(( éclatants et porphyrogénètes. Le second de ces fils était Bel- 
«thandros, et Belthandros éprouvait une vive peine parce 
«que son père l'accablait de ses mépris; et alors il s'exila et 
« quitta sa patrie. Vous verrez comment il s'enfuit du pays où 
(( il était né , et comment il souffrit avec la belle Chrysantea , 
« et comment, après bien des années, il recouvra l'amitié de 
«son père; comment, jadis objet de haine, il devint un objet 
« d'amour; comment il prit le diadème et les insignes du pou- 
« voir, et comment il monta sur le trône pour y régner avec 
« son épouse , la belle Chrysantza , fille du roi d'Antioche la 
« Grande. Appliquez votre attention et suivez mon récit; vous 
« ne me trouverez pas en faute de mensonge. » 

* Martin Crusius, Tarco-Grœciœ Uhri VIII, p. 22a : «Talis compositio diri- 
«mendorum et diremptio componendorum , neminem vulgaris linguae studiosum 
« turbet; usitata enim in tanta barbarie, tum in manuscriptis, tum in excussis. lia 
« videmus nullum hodie iniîraecia discrimen esse inter i , u , e , oi , et in similibu^ 
«aliis, nec in pronuntiatione , nec in scriptione , » etc. 

* Nous avions préparé une édition de ce poème ; nous venons d*étre prévenu 
par M. Ellissen, qui a publié à Leipzig le texte de notre manuscrit 2909. 
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Voilà le début et l'analyse succincte du sujet. L'auteur entre 
ensuite en matière et nous ne ferons plus que le suivre : 

«Jadis régnait chez les Romains un roi nommé Rodophi- 
«los. Ses domaines étaient vastes, et sa puissance s'étendait 
n sur un grand nombre de princes et d'illustres dignitaires. Il 
a avait deux fils , Philarmos et Belthandros. Ce dernier avait 
« reçu du ciel les dons les plus dignes d'envie. C'était un chas- 
te seur heureux et adroit. Sa beauté , sa taille , son courage , ne 
«méritaient qu'éloges. Ses cheveux blonds couvraient ses 
t( épaules , ses yeux étaient brillants et son regard rempli de 
« grâce; sa poitrine était d'une blancheur aussi pure que celle 
« du lis ^ Il aurait pu être heureux, et cependant il ne l'était 
« pas. Rodophîlos n'avait point d'amour pour lui. Son affection 
« était tout entière pour son fils aîné, Philarmos; et Belthan- 
c< dros n'avait que des mépris et de mauvais traitements à su- 
ce bir. Il ne put enfin y résister davantage. Dans son cœur 
« il forma le dessein de se soustraire à la rigueur injuste de 
«son père. Il quittera sa patrie, et, dans un pays étranger, il 
(( cherchera un sort meilleur. Philarmos , son frère, qui l'aime 
«aussi tendrement qu'il en est aimé, reçoit cette confidence. 
« En vain l'amitié fraternelle fait tous ses efforts pour changer 
« le cœur de Belthandros : il reste inflexible. Ni les maux qu'on 
« lui prédit , ni l'esclavage dont on le menace chez des étran- 
«gers, rien n'est capable d'ébranler son âme généreuse. C'en 
«est fait, il partira; Philarmos lui-même ne pourrait pas le 
«retenir. Pendant que son frère s'évanouit et qu'on le rap- 
« pelle à la vie , Belthandros s'enfuit accompagné de trois ser- 

' Ms. grec, n° 2909, fol. 2 recto. 

Uapâ^epos xai xvvriyos 'Bravev7V)(ifs Se^tojTris, 
Eie xdXXoç xal els a^vBeatv [Uyas>tt xai dvSpetos, 
SavBos tpiayovpoxé^akos, eC6(p0aXiios xal ùypaios, 
kaitpov ^10 10 fflUOos jou, fidpfiapov âarsep xphv. 
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u viteurs. Mais Philarmos ne s'en est pas tenu à ces démarches 
« inutiles auprès de son frère. H s'est présenté devant Rodo- 
c( philos; il lui a fait connaître le dessein de Belthandros; il a 
uosé le hlàmer de sa dureté à l'égard de son fils; il l'a enfin 
« décidé à envoyer à la poursuite du fugitif. 

« Le roi fait venir vingt-quatre grands personnages de sa 
« cour, tous ses parents [(ruyyevsU) : « Mon fils Belthandros s^est 
« enfui, leur dit-il; il va sur une terre étrangère s'exposer aux 
«malheurs de l'esclavage et de la pauvreté; courez après lui, 
((hâtez-vous de l'atteindre. Quand vous l'aurez rencontré» 
(( essayez , d'abord par de douces paroles , de changer son des- 
(( sein et de le ramener à ma cour. S'il refuse, ne craignez pas 
(( d'employer la force contre .lui. Emparez-vous du rebelle, el 
(( qu'il me soit aussitôt ramené. » Les vingt-quatre seigneurs 
«partent pour accomplir sur-le-champ la volonté de Rodo- 
« philos. 

« Cependant Belthandros était arrivé dans un vallon agréa- 
«ble; des arbres en grand nombre y répandaient un doux 
« ombrage , et une fontaine offrait sur ses bords un lieu char- 
■ « mant pour s'y reposer. C'est là que Belthandros résolut de 
« passer la nuit. Là il chante son malheur et se plaint de son 
«infortune '. Le lendemain, aux premiers rayons du jour, les 

^ Ms. grec 2909, fol. ^ verso. 

Itàvos èxét xaù ^Mei , 

Koi (lovaixijv xadi^itepoç èxpdret , évculév rnv ' 
Ôpij, xai xdfnsVf xai jSoûya^ XayxdSta, xaâ vdicat, 
Ksfxé ovpdprivT^cTaTe ràv xaxo\toipaayÀvov, 
(htov Sià fdaos iisstpov, xeû ^6yov ovx dXlyov, 
Sifftepoi; TïfS 'oajpiSoe fiou xai tris 'eroXXrjs ftov èô^ris 
Xœpiiofteu, ô 3ve/lvj(iis, xai iefioali^ptov iévov. 
«Il s'assied, il prend en main sa lyre : ô montagnes, ô plaines, ô collines, ô val* 
«Ions, pleurez mon triste sort. Pour fuir la haine et le mépris qui pesaient sur 
« moi , voilà qu'aujourd'hui je renonce à ma patrie , à ma gloire, et je m't^loigne . in- 
« fortuné , pour aller vers une terre étrangère. > 
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« envoyés du roi arrivent dans le vallon même où Belthandros 
c( s'est arrêté , et , ne songeant qu'à le ramener par la douceur et 
« la persuasion , ils lui reprochent amicalement sa fuite : ils lui 
«tiennent à peu près les mêmes discours que Philarmos. 
« Comme à lui , Belthandros leur répond : « Jai voulu me sous- 
u traire aux mauvais traitements et aux mépris de mon père. » 
« En vain on lui donne l'assurance que son père désormais le 
« traitera comme un fils chéri , il repousse toutes les offres , il 
(( refuse tous les conseils. Alors les envoyés de Rodophilos le 
« menacent d'employer la force et de le conduire malgré lui 
«chez son père. «Gardez-vous-en bien, dit Belthandros, vous 
« sentiriez la force de mon bras. » Les vingt-quatre émissaires 
<( se précipitent sur lui ; mais d'un seul coup d'épée il en abat 
<( dix. « Votre malheur, s écrie-t-il, vous l'avez voulu. Puis, s'é- 
tt lançant à cheval , dites à mon père ce que ses officiers vien- 
« nent d'éprouver pour avoir voulu trop bien lui obéir. Je dis 
«adieu à mon pays; voici ma route;» et il s'y précipite sans 
« craindre désormais aucun obstacle. 

«Il parcourut beaucoup de pays et vit beaucoup de cités, 
« dont aucune ne put le retenir. L'AnatoUe , la Turquie , furent 
« le théâtre de ses courses '. Il traversa bien des défilés et des 
« plaines. Un jour il rencontre des aventuriers qui battaient les 
« grandes routes, Belthandros n'a pas de peine à se délivrer de 
« leur attaque, et il continue son chemin. 

« Use dirige du côté de Tarse. Bientôt il arrive sur les bords 
«d'une rivière merveilleuse. Au milieu de ses eaux, on dirait 
(( qu'un astre brillant accomplit sa course. Belthandros erre sur 
« la rive de ce petit fleuve , et le désir naît en son cœur de 

* Kd jà \otifdv è€d3t<je riji ^evirelas tov SpàyLOv, 
XApas 'BoXXàs èyipiaz xai rovap^iaç xaî xdalpa. 



Tôt iiépji Tifs Avaro^vç ^vper/ei xai Tovpxias. 
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« connaître la source d'où il vient , de voir l'endroit d'où s é- 
<( chappe cette flamme , où elle commence à se mêler à ces 
<( eaux. Pendant dix jours entiers il chemine*, tant enfin quune 
« ville se présente à ses yeux. C'était une cité prodigieuse , bâtie 
<( de sardoine et faite avec un art surprenant ^. Les murs en 
« sont couronnés de têtes de lions et de dragons qu'un artiste 
« plein d'adresse avait coulées en or. De leurs bouches sortait 
«un rugissement effroyable; on eût dit qu'elles étaient en 
«mouvement. Conrnie si elles eussent été animées, elles se 
«parlaient et se répondaient l'une à l'autre. Après ces pres- 
« tiges d'un art inconnu aux mortels, il aperçut l'endroit d'où 
« le fleuve prenait sa source , et s'approcha des portes de la ville. 
«Elles étaient en diamant, et, sur une muraille, il lut une 
«inscription qui en défendait l'entrée à quiconque ignorait 
« encore les tourments et les feux de l'amour. Quoique étran- 
«ger à ces maux, Belthandros voulut voir jusqu'au bout les 
«merveilles de cette ville. «Je préférerais, dit-il, après un 
« long temps de réflexion , être la proie des oiseaux plutôt que 

* âtJpifxev ixiKpoitàxaiÂOV koÏ eis to vépov jov ftéerov 
Nà ehes oCpavàSpoftov âalépa é^si ëaw. 
Kai xeÎTOi fUaov rov vépov xcù fter' èxeiîvo rpé^st , 
Èvtaere rd ivaTcàraftov èxeivos xai yvpevet 
Kai xe^'kijv tov ^ora^iov èictdvfi^ yvœprjaai, 
Ti\v Ç>k6ya fiéerov rov vépov moQèv xai xeivov jpéx^et, 
Kai Séxa ^eptetcdmirev iifiépaç ôXoftkT^povs, 

^ Kai xéie xdalpov ^6piixe fiéya, woXXijv tijv Q-éav, 
ES erapiovixov "kaÇevroï! xuaftévov fiera réj(vns, 
Èvdvù) 3è Tov xtloffAtos rov Xafivpordrov èxelvov 
kvaifvpyo€o\i^ftara ^aav avvredrjfiéva 
AeavSpaxàvrœv xe^oXoi ceiro ;(pu(rÂ)i; 'urotxiXo^v, 
Te^virne ro xarsaxeùaatv àvà taroXArff ao^as, 
Èx êè rà </J6fut rSv aCrûv avéSXe^es va elSes 
UùSs avppiyfios è&^px^ero ^ptxrci>Sns, iyptâèris, 
Nà elneg 6ri xivntriv fyovatv âaisep iûvxa, 
Kai va Xa'kovv dfi^6repa xai va ^vo'koyovaiv. 
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« de revenir sur mes pas , et de renoncer à voir le fleuve * ! 
« Restez ici, dit-ii à ses serviteurs, attendez-moi dans ces lieux; 
«s'il me fallait un jour et plus encore, attendez-moi, n'entrez 
« pas dans Erotocastron. Aussitôt Belthandros se met seul en 
« marche. Sur les bords du fleuve les arbres et les fleurs char- 
te mèrent ses regards. Tout y était riant et gracieux. Sur une 
« pente douce s'élevaient des jardins tracés avec un art si par- 
«fait, que la parole n'en saurait exprimer la beauté. Ces frais 
«ombrages, ces tableaux enchanteurs, arrêtèrent longtemps 
« Belthandros. Cependant, comme il désirait remonter jusqu'à 
« la source du petit fleuve , il poussa plus avant et arriva près 
« d'une fontaine étrange. Ses eaux étaient froides, elles avaient 
« la limpidité du cristal et l'éclat de la neige. Sur ses bords un 
«griffon de pierre déployait ses ailes; dans ses serres il tenait 
« un bassin de pierre arrondi et poli par le ciseau. Du bec du 
« griffon sortait un jet d'eau qui tombait dans le bassin de 
«pierre. Une grande heure Belthandros admira le griffon; 
« tout à coup l'oiseau prit son vol , et , emportant le bassin , il 
« alla se poser sur l'autre rive du fleuve. 

tt Belthandros continue sa course. Il aperçoit un palais dont 
« le chanteur ne pourrait pas retracer, même en abrégé , toutes 
« les merveilles. Tous les murs étaient de sardoine. En avant 
« du tricliniam , il vit une statue gracieuse et de haute taille. 
« C'était de là que sortait le fleuve dont il avait parcouru les 
« bords. Ce triclinium était bâti en saphirs, et, sur le comble, trois 
« pierres précieuses jetaient au loin les rayons d'une lumière 
« éclatante. Le pavé étincelait de feux pareils à ceux de la lune. 
«Etonné de tant de prodiges, le voyageur ne peut assez les 
« admirer, et de toutes parts il porte des regards avides sur les 
« nombreuses statues qui se disputent son attention. 

^ Kpéhiov yàp tva ylv(û{uu x&v 'oetzivôhf y s ^pufia, 
Hap* 6ft tsdXtv va alpa^ joij ^ojdftov è^oitheû. 
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(( L'une avait la figure d*une femme. Des chaînes à la main, 
« elle avait lair de commander aux statues qui la suivaient. 
((Une autre représentait un homme les pieds chargés de fers, 
«et prisonnier des amours. Ici il y en a qui pleurent, là il y 
« en a qui s'abandonnent aux transports de la joie. Toutes elles 
« semblent animées. Chacune d'elles porte une inscription : 
(( celle-ci est la fille d un roi que lamour a soumise à son joug; 
(( celle-là c est quelque noble dame entrée dans les armées de 
« lamour. 

(( Belthandros examinait chaque chose avec une curiosité 
« qui ne laissait échapper aucun détail , quand il aperçut une 
(( statue nouvelle. Elle était de saphir, et Ton en voyait s'é- 
« lancer la flamme qui coulait dans les eaux du fleuve. Son 
(( regard était empreint de tristesse. Ses genoux posaient sur 
« la terre , une de ses mains s'y appuyait aussi. De sa bouche 
« et de ses yeux sortaient ensemble flamme et fumée. Belthan- 
« dros vit en cet endroit des inscriptions qui disaient : « Le 
«second fils du roi des Romains, Belthandros, souffrira pour 
(( famour de Chrysantza , fille du roi d'Antioche la Grande. » 
« Ces mots le firent longtemps rêver. Portant les yeux autre 
«part, il aperçut une statue nouvelle. Elle représentait un 
«homme dont le cœur avait été blessé dune flèche lancée 
« par l'Amour. Des larmes sortaient de ses yeux aussi abon- 
« dantes que les eaux du fleuve. Dans une inscription placée 
«au-dessus de cette statue, le Romain lut encore sa destinée. 

« Il entre enfin dans le palais. Une cour resplendissante suc- 
« cède au triclinium. Là , il voit en passant la statue de Léandre ; 
«puis il entre soiis une coupole dont la base ne portait pas 
« sur'la terre. Un bassin attire ses regards : les pierres les plus 
«précieuses en formaient les bords, et une foule d'oiseaux de 
« toutes sortes les couvraient. Bientôt une merveille plus inat- 
« tendue s'offre aux yeux de Belthandros : il aperçoit l'Amour. 
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«Le dieu était sur son trône, il portait dans ses mains son 
« sceptre et son arc. A sa vue le Romain, rempli de crainte, se 
«jette à ses pieds. L'Amour le relève, il l'interroge; il veut sa- 
« voir d'où il vient et quel dessein l'a fait pénétrer dans Éro- 
« tocastron. Rassuré par la bienveillance du dieu, Belthandros 
(( explique sa fuite et fait conr^aître comment le désir de voir 
(( la source du feu mêlé aux eaux du fleuve l'a poussé jusque- 
«là. «Reste ici, lui dit l'Amour, je veux que tu décides entre 
«quarante filles de rois que je vais te montrer laquelle mé- 
<( rite le prix de la beauté. Prends cette verge ^ tu la donneras 
«à la plus belle. » «Xobéirai à vos ordres,» répond Belthan- 
« dros. 

«L'Amour s'envole. La nuit succède au jour, et, aux pre- 
« miers rayons de la lumière, quarante jeunes filles apparaissent 
«devant ce juge. Elles passent tour à tour sous ses yeux; à 
« chacune d'elles le Romain reproche quelque défaut , et re- 
« fuse le prix envié. Déjà il n'en restait plus que trois. Entre 
« elles il y en a une qui semble être sortie des bras de la lune. 
«Elle a les cheveux éclatants comme l'or; elle brille comme 
« rherbe dans la prairie , comme Tache dans un jardin ^. 

« Belthandros la regarde, et, ravi de sa beauté, il lui donne 
« le sceptre qu'Amour lui avait remis. C'était Chrysantza. Aus- 
« sitôt le dieu reparaît. Il demande au Romain les raisons du 
« choix qu'il a fait , et le juge lui fait une longue peinture de 

* i Elle était de fer, d'or et de rubis. 

Ô è* Epà^ Siêè ràv ^epyl TpinXovov ^eisXtyfiépov 
knà mêi^pou, xai xpv90v> *ioit àisà ^eXé.{ov Xidov. 

Suivant Ducange , 'eréXaios "kidos c est le rubis balais. 

* Éx riis aeXi^vvs êiteaep èxeivri ras dyxdXas 
Ùs xppjov eU 'srapdSeterov, â)ç aéXiva, els xffvov. 

(Ms. 2909, fol. a a recto.} 
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«la beauté qu il a préférée à toutes ses rivales. Ses sourcils 
« sont noirs et finement tracés; les grâces elles-mêmes ont fait 
« sa bouche; ses dents sont des peries, ses joues ont l'éclat de 
(( la rose , ses lèvres sont parfumées , son menton arrondi , ses 
« épaules délicates et gracieuses , son cou fait au tour. Sa poi- 
« trine est un jardin d amour. » Le dieu disparaît ensuite aux 
« yeux du voyageur. Belthandros s'éveille comme d'un songe. 
«Il revient sur ses pas; il revoit les statues qu'il a rencontrées 
« d'abord , il relit dans les inscriptions qu'elles portent la des- 
« tinée qui l'attend ; il retrouve ses serviteurs et se met en marche 
« dans la direction d'Antioche. 

« Il marche pendant cinq jours , au bout desquels il arrive 
« sous les murs de cette ville. Il en rencontre le roi qui chassait. 
« Belthandros saute aussitôt de cheval , et se prosterne devant 
« lui. En le voyant, le roi le reconnaît aussitôt pour un Romain. 
M II lui demande son pays. Belthandros s'explique et accepte 
«l'offre qui lui est faite de devenir le serviteur du roi d'An- 
« tioche. La chasse continue , et le nouveau serviteur y prend 
«part. Le roi venait de délier son faucon, lorsque tout à coup 
« un aigle fond sur l'oiseau. Déjà il le tient dans ses serres. 
«Aussi prompt que l'éclair, Belthandros lance une flèche, 
«atteint l'aigle, qui, blessé, rend. la liberté au faucon. Le roi 
«admire l'adresse de l'habile archer. La chasse continue, et, 
« après plusieurs heures de marche, on s'assied pour prendre le 
« repas. Le roi est à table et ses grands l'entourent. Il leur ra- 
« conte l'adresse de l'étranger, et chacun s'empresse de donner 
« des éloges au Romain. La reine et Chrysantza, la fille du roi , 
«ajoutent leurs félicitations à celles de la cour. L'heureux in- 
« connu porte les yeux sur la princesse ; ô surprise ! il reconnaît 
(c celle qu'il a couronnée , parmi les quarante filles de rois , du 
(( diadème de la beauté. Chrysantza le reconnaît elle-même. 
« Un signe que personne n'aperçoit leur prouve à tous les deux 
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«qu'ils ne soat plus étrangers lun à lautre; cependant le roi 
(( apprend à sa fille le nom de Belthandro», le nouveau venu. 

((Longtemps l'amant reste à la porte du palais, attendant 
(( chaque jour que la princesse en sorte pour aller à la prome- 
« nade. Un jour enfin elle se rend sous Tombrage de son jar- 
« din , et , se croyant seule , elle se plaint en ces termes : (( Pour- 
« quoi ces larmes sortent-elles, de mes yeux ? pourquoi ces 
«soupirs de ma bouche? O Belthandros, c'est pour toi que je 
« m'afflige; pour toi je gémis, et ce chagrin me ronge le cœur. 
«J'ai attendu deux ans et deux mois depuis que je porte le 
« sceptre que tu m'as donné ! Quand pourrai-je te voir? quand 
« pourrai-je te posséder?» Caché derrière les arbres, Belthan- 
<( dros qui a tout entendu s'élance aussitôt. Chrysantza se re- 
« tourne: ils se sont vus, et tous les deux s'évanouissent. Quand 
M il fut revenu à lui-même, l'amant dit en souriant : «Tu 
« portes le sceptre de la beauté que je t'ai remis, et tu ne me 
« connais pas. » Chrysantza sourit à son tour, elle se jette dans 
« ses bras, et ils restent jusqu'au jour ne se refusant rien l'un 
« à l'autre. 

«Quand les premiers rayons de la lumière vinrent à pa- 
«raître, Chrysantza rentre chez elle; mais les gardiens ont 
M aperçu Belthandros ; ils s'emparent de lui : grande rumeur dans 
« le palais. Une des femmes de Chrysantza sort pour apprendre 
«la cause de ce bruit; elle aperçoit le malheureux, les mains 
«liées, et court en avertir la princesse. Chrysantza a tout 
« compris. Elle pense à sauver son honneur. « Phédrocasa , dit- 
« elle à l'une de ses femmes les plus dévouées , apprends que , 
« depuis deux ans , j'aime d'un amour infini Belthandros le 
«Romain, et qu'il m'aime autant. Combien n'ai-je pas attendu 
(\ l'occasion de m'entretenir avec lui ! Hier enfin , dans le jar 
« din , nous avons passé ensemble toute la nuit. Mes gardes , 
«au lever du jour, l'ont surpris et enchaîné; il faudrait que le 

8. 
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« roi ignorât laventure. Dis donc que Belthandros n est allé au 
«jardin que pour toi. » Phédrocasa se rend à la prison où Ton 
(( garde le Romain , elle Tavertit de tout au nom de Chrysantza. 
«La princesse, rassurée, embrasse sa fidèle suivante, et attend 
« que le jour reparaisse. 

(( Aussitôt qu'il se montre , elle court devant le roi. Sa figure 
«annonce une grande colère. « Qu avez-vous , lui dit le roi, 
((que vous arrive-t-il? parlez ma fille, » et elle lui répond avec 
« emportement : « Comment ne serais-je pas irritée, quand un 
«insolent a osé venir dans les lieux destinés à mes proroe- 
« nades. Belthandros a commis cette faute. )> Le roi tressaille 
« de colère. Il fait venir le coupable. On lamène dans le pa- 
«lais, et les grands s'assemblent aussitôt. Le peuple accourt 
« en foule, le roi est sur son trône, et les grands doivent juger 
« Belthandros. « Comment as-tu osé , dit le roi d'Antioche , 
« mettre le pied dans Tenceinte réservée aux promenades de 
«ma fille?)) Et le coupable s'empresse de répondre, «j'aime 
« Phédrocasa , il faut bien vous l'avouer. )) On appelle Phédro- 
«casa, qui convient de tout. Le roi demande conseil à ses 
«grands, et personne n'ose donner son avis. Il réfléchit, et, 
«tout à coup, «Phédrocasa, dit- il, m'est chère,' puisqu'elle 
«plaît à ma fille; Belthandros est un brave soldat, que je ne 
«voudrais pas voir perdu pour moi; qu'ils s'épousent. » On 
« applaudit aux paroles du roi, chacun s'en réjouit. Chrysantza 
« seule s'en afflige. Elle fait venir Phédrocasa , et lui dit : « Garde- 
« toi bien de me trahir et de prendre Belthandros pour ton 
«époux.)) Vous êtes ma reine, dit la fidèle suivante, je vous 
« obéirai , et vous promets de n'avoir avec votre ami ni rap- 
« ports ni liaison.)) Chrysantza la remercie et la chaîne de 
« porter au roi la robe qu'il doit offrir à Belthandros. Un no- 
« taire vient, le contrat est dressé, porté devant le roi, et les 
« cérémonies du mariage commencent. C'est le roi qui offre la 
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« à Tautre , et ils sembiaient Tétre pour toujours. Tout en pleurs , 
«Belthandros parcourt les rives du fleuve, et rencontre le 
(( corps de Phédrocasa que Teau avait rejeté sur le bord. Il lui 
«donne la sépulture et se remet à chercher son amante. Celle- 
((ci erre de son côté. Elle cherche son ami, et elle aperçoit 
ule corps de Tun des serviteurs de Belthandros. Dans sa 
« douleur, elle le prend pour Tamant qu*elle pleure , car elle 
«trouve sur la rive sa robe et son épée. Elle s évanouit , et, 
«quand elfe revient à elle-même, cest pour déplorer son 
« malheur. 

«0 Belthandros, mon âme, mon cœur, je te revois mort. 
« Au lieu des ricbe$ étoffes, au lieu du lit royal et des voiles qui 
«devaient te couvrir, cest le sable dk rivage qui reçoit ton 
« corps ! Où sont Ips gémissements d un jfeère , d'un père , des 
« parents, des amis; illustrés et des esclaves? Hélas! où est mon. 
«père? où est ma mère? malheureuse, que vais-je devenir? 
« triste destinée ! que ferai-jc sur cette terre que je ne connais 
« pas? quel chemin prendre? où aller désormais? que ne puis- 
« je mourir ! » Ce disant, elle se jette à terre et s évanouit. Elle 
«revient à grand* peine à elle-même, et, saisissant lepée de 
(( Belthandros elle en appuie la pointe sur son cœur, quand 
« elle entend ces paroles : « Chrysantza , écoute-moi , en quelque 
« endroit que tu puisses être ! » Elle s étonne , elle regarde ; 
«mais, tout couvert de broussailles et de bois, le heu où elle 
(( est Tempêche de rien voir. Elle revient auprès du mort. Une 
(( seconde fois elle entend un cri , elle se retourne, Belthandros 
« est dans ses bras. Tous deux ils se racontent ce qui leur est 
« arrivé en traversant le fleuve , la mort de Phédrocasa et des 
« trois serviteurs de Belthandros. Pendant cinq jours ils errent 
« dans cette contrée , n'ayant plus rien pour se couvrir, n ayant 
(( rien à manger. Ils respiraient à peine , quand , arrivés sur les 
M bords dé la mer, ils aperçoivent un navire. Belthandros on 
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c< reconnaît sans peine le pilote; celui-ci ne reconnaît pas son 
« maître, et, voyant nues ces deux personnes qui s'approchent , 
« il les insulte et leur reproche leur état. Les deux amants ap- 
« prennent bientôt du pilote que les honunes qui montent ce 
« navire sont envoyés par le roi Rodophilos à la recherche de 
«son fils. Pour preuve de leur mission, ils peuvent montrer 
<( Tennuque du roi qui les accompagne. On lappelle, il vient; 
« Belthandros le reconnaît et feunuque ne reconnaît pas le 
u prince. Celui-ci se nomme. Grande surprise ! étonnement 
a profond ! 

<( Belthandros, enfin reconnu, apprend que Philarmos, son 
«frère, est mort, et que Rodophilos attend son second fils, 
« Belthandros, pour le faire monter sur un trône qui lui re- 
u vient de droit. On s'empresse d'accueillir les deux fiigitifs 
ccdans le navire, on leur donne des vêtements , et, une fois 
« vêtue , la jeune fille brille conune un soleil. On met à lavoile 
« avec des cris de joie, un bon vent favorise les voyageurs, et 
u Belthandros charme les longueurs du voyage par le récit de 
« ses aventures. 

« Cinq jours d'une heureuse navigation conduisent enfin les 
« amants au royaume de Rodophilos. Â l'arrivée de ses enfants 
« le roi s'élance de son trône , il admire la beauté de Chrysantza , 
« rassemble les grands de son palais, et proclame Belthandros 
(( empereur. Le patriarche célébra le mariage et bénit les deux 
<( époux, qui eurent de beaux enfants. Le peuple entier est dans 
« la joie ; petits et grands prennent part à fallégresse de fem- 
« pereur. Rodophilos dit à l'assistance en manière d'épilogue : 
(f Voyez , grands de ma cour, voyez , dignitaires de mon palais , 
«j'ai retrouvé mon fils que j'avais perdu; il était mort» et le 
« voilà qui revient des abîmes d'Adès. » 

ô ^aatXevs Po^^Xos tovs 'aivras oikays Xéyei * 
TivfixTxere, oi ip^ovres xa( 'Ofàvres (leyttTrivot, 



120 ETUDES 

Hijpijxa To iepàxt ^ov rd eîya, énoïXiiyievov , 
Ùlè vexpàs fiov èyiiprjtjev éÇ ÀSov toO ^màOyiévos, 

« Ici s arrête mon récit , et vous , répétez avec moi cette sen- 
« tence , que vous avez souvent entendue : un beau début , une 
(( triste fin^fc c est , dit le sage , tout malheur. Une belle fin dans 
« la vie des hommes , c est une bénédiction , c est un bonheur 
«qui se répand sur tout le reste de la vie; je vous dis amen, 
" et je termine ici mon histoire. » 

Que Ton veuille bien se rappeler maintenant le ton, le 
style et les aventures des romans les plus rapprochés de la pé- 
riode du moyen âge où nous supposons que l'auteur de Bel- 
thandros a vécu , et Ton reconnaîtra sans peine quelle distance 
sépare Nicétas Eugénianos et Eumathe le Macrembolite de 
lanonyme dont nous venons d analyser louvrage. Ce n est pas 
seulement la langue qui a changé , ce sont aussi les sentiments 
et les idées. On se sent dans un monde nouveau. Si parfois le 
souvenir du passé s y présente encore , c est d une manière in- 
certaine et douteuse, tandis que la ressemblance avec des 
œuvres plus modernes s y montre partout. 

Remarquons d'abord la manière dont se répandaient, à 
ces deux époques , les œuvres d'un auteur. Dans la société que 
cherchaient encore à divertir les romanciers byzantins , le livre 
s'adresse à un lecteur. Il est inutile de provoquer «on atten- 
tion, d'éveiller sa curiosité. L'écrivain n'ofifre pas, au début, l'a- 
nalyse abrégée des merveilles dont il a rempli son ouvrage. H 
réserve au lecteur les surprises d'une composition savante , il 
ménage avec soin la lumière et les ombres. Il n'en est pas de 
même quand l'ouvrage s'adresse à la foule, quand, au lieu 
d'être Ju , il doit être récité. Il faut réclamer le silence , com- 
mander l'attention et éveiller la curiosité des auditeurs. Peu 
habituées à suivre les complications d'une intrigue , les imagi- 
nations populaires ont besoin d'être aidées et soutenues. H faut , 
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pour ieur épargner Tembarras et la fatigue , les guider pas à 
pas, leur faire comprendre dès les premiers mots la situation 
de chaque personnage, marquer à l'avance le but que chacun 
des acteurs doit viser et atteindre. L*auteur anonyme de Bel- 
thandros prend, comme nos jongleurs du moyen âge, toutes 
ces précautions. Comme eux, il recommande à ceux qui fen- 
tourent le silence et l'attention. Comme eux, il promet les 
merveilles d'un récit extraordinaire; dès le début, il instruit 
ses auditeurs du sujet qu'il a traité : 

\evre, 'ZifpocTKapTepTJaaTe fitxpdv œpatot ^cràvres. 
BéXci) (Tas à(prjyij(rourdai Xàyovç côpattoràrovs , 
'tvddeaiv "aapcL^évYfv, ^oXXà ^aprfXayfxévïjv, 
Ùalis yàp ^éXei éÇ aùrifs ^Xt^fjv re xal )(pLprjvai , 
Kai va Q-avpiàcTrf viràdeatv rrfs TÔ^^yLYfs xai àv^peias ^ 

C'est le ton d'un trouvère. On pourrait citer autant de dé- 
buts de cette sorte qu'il y a de poèmes au moyen âge. L'auteur 
d'Aiol commence en ces termes : 

Signor, or escoutés : que Diex vos soit amis , 
Li roi de sainte gloire qui en la croix fu mis , 
Qui le ciel et la terre et le mont estabiis , 
Et Adam et Évain forma e benéi : 
Canchon [chanson ] de fiere estoire y plairait vos à oïr ? 
Laissiés la noise ester [faites silence] ; si vos traies vers mi^ 

[approchez- vous de moi]. 

Voici celui de Floire et Blancheflor : 

Seignor barons or entendez , 
Faites paiz et si escoutez 
Bone estoire, par tel semblant. 

' «Approcher, ayez un peu de patience, gracieux auditeurs. Je veux vous ra- 
« conter une charmante aventure ; un sujet merveilleux , souvent répété. Chacun y 
« pourra s*affliger ou se réjouir, et admirer la hardiesse et le courage du héros. » 

• Chansons de geste. Aiol, Histoire littéraire de la France, t. XXII, p. 275. 
Voir le début des enfances de Guillaume, ibid. p. .47 1 . 
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A lexemple de nos trouvères, qui veulent qu on ajoute foi à 
leurs récits comme à une histoire vëridique, l'auteur de Bel- 
thandros proteste de sa véracité : 

Xoiwàv xbv vijwf laliitrarg, véxàwnfte ràv Xàyov, 
JUai va d«vfti{rrc *voXXà ^twrri^ où fo) ^oofovfiai \ 

Seignor oès chanson de grant nobilité , 

Toute est de voire [vraie] histoire, sans point de fausseté. 

Ainsi fauteur de^ Quatre fils Aimon annonce son poème. 
Celui du Chevalier au cygne ne veut pas donner de lui-même 
une moins respectable idée : 

Seigneur n a point de fable en la nostre chanson , 
Mais pure vérité et saintisme sermon '. 

L'exposition anticipée des événements , la tournure du style 
dans cette espèce de prologue , appelle encore la comparaison 
avec nos vieux poètes : 

Kai ^&ç èifé^evysv vùràs rffç yovtxift rov X^P^* > 
Kal isrdff èKooumàSiiffrev fieri xaî vifç Xç^ffàvrlas , 
Kal isrâff xvxXo^pôfirjiia tov xpàvov re raytroinov ' 
È^epe, etc. etc. 

Benoît de Sainte-More donne longuement aussi le plan de 
sa guerre de Troie : 

Adont vous redirai après 

Cornent Jason et Héraclès [Hercule] » 

Par engin et par traison 

Alèrent quère la toison. 

* « Appliquez votre attention ; écoutez ce que je vais dire , admirez : vous ne nie 
« trouverez pas menteur. » 

- Histoire littéraire de la France, t. XXII , p. 269. 

^ « Comment il s'enfuit de son pays natal ; comment il souffrit avec Chrysantza ; 
« et comment le temps dans sa course amena , etc. etc » 
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Com Medea par son savoir 
Ja le fist conquerra et avoir. 



Com Laomedo fut ocis, 

Com el fil grant [Troie] et com lée [large] 
Et de quel genre étoit peuplée. 



Com Dans Paris en exploita 
Qui dame EUaine en amena \ 



Le début du roman de Belthandros semble donc prouver 
que ce poëme a été composé pour être récité devant une foule 
assemblée, comme nos chansons de geste. Entre l'époque où 
les écrivains n'avaient à s'adresser qu'à des lecteurs toujours 
peu nombreux, choisis et délicats, et celle où tout un peuple 
est invité à entendre un roman de galanterie et d'aventures , il 
faut supposer dans les mœurs quelque grande révolution. Qui 
ne voit que le grec moderne est l'expression de ce changement , 
et que les croisades en ont été une cause énergique? Au con- 
tact de nos jouteurs, les Grecs ont voulu avoir leurs chan- 
teurs. Les Grecs qui marchaient avec les armées des Latins 
ne pouvaient pas se passer des plaisirs dont ils voyaient leurs 
compagnons et leurs voisins si jaloux. Ils se mirent probable- 
ment alors à reprendre de vieilles traditions, déjà célébrées 
en vers , ou bien , à l'exemple des Occidentaux , ils composèrent 
des romans d'aventures où le merveilleux occupait une plus 
grande place. 

Aimé de Varennes nous atteste cet usage. En écrivant son 
poëme de Florimont quatorze années avant la prise de Cons- 
tantinople par les croisés latins , il assurait avoir entendu chan- 
ter en grec dans la ville de Philippopolis les aventures de Flo- 

* Li Romans de Troie de Benoît de Sainte-More , m s. français de la Biblio- 
thèque impériale, n" i/i5o, fol. i, col. 3; fol. i, col. i. 
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rimont et de Philippe , le bisaîeid d'Alexandre. Le grec dont 
parle Aimé de Varennes n'est rien moins que le grec litté- 
raire. Les paroles qu'il en cite sont un mélange d'italien et de 
grec moderne. Dans un combat entre Philippe et un lion , au 
moment où le terrible adversaire du roi paraît avoir l'avantage, 
la terreur s'empare des assistants, et leur fait pousser ces ex- 
clamations que le poëte rappelle dans son œuvre , en employant 
les mots mêmes dont les Grecs se sont servis : 

En Tost [rarmée] en demainent grant bruit 

Et en grégeois escrient tuit [tous] : 

« O Zeos ofendam ^ calo 

« Saiva tuto Wasilio. » 

Sont en français Diex , bon signor, 

Gardez hui [aujourd'hui] notre empereor. 

Et plus loin , quand Philippe échappe au lion : 

Quant le roi emmi [au milieu] le prévoient 

Us crient tuit : « Metha zeo ! 

« Calo tuto Wasilio. » 

Si m'aïst Diex ! bons est li rois '. 

Il y a loin de ce jargon au langage d'Homère, et même à 
celui de notre poëte ! Ne sommes-nous pas en droit d'affirmer 
qu'au commencement du xiii® siècle il circulait dans la Grèce , 
déjà toute peuplée d'Occidentaux, des poèmes en langue mo- 
derne où se manifestait l'influence de nos trouvères? Et quel 

^ Ofendam est une corruption du mot dfémns mis pour aôdétnris, cest-à-dire 
maître : 

Éft^t;a à^évrris ftov èviave xai éalpùùvé fie, 

(Jacob Grimm, Sendschreiben an Karl Lachman ûber Reinhart fuchs. Leipzig, 
i84o.) 

' M. Paulin Paris, ms. de Ist Bibliothèque royale, t. III» p. 23. Sdva, metha 
(m*aïta) sont des mots iudiens. Zéos , tuto , calo» Wasilio , sont des mots grecs , Çevf . 
Tovro, xaXèvt ^aiXevs, 
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exemple plus frappant que celui d'un Grec écrivant en français 
comme Aimé de Varennes? 

Si fauteur de Belthandros est antérieur ou postérieur au 
poète que nous venons de nommer, il serait difficile de le dé- 
cider. Il n y aurait pas pourtant de témérité à les dire tous les 
deux contemporains. Mais ce qu'on peut bien avancer sans 
hésitation , c'est que notre poète cède à fesprit chevaleresque 
venu d'Occident quand il engage ses auditeurs à admirer dans 
son héros f audace et la valeur : 

C'était bien de valeur et d'audace qu'il s'agissait dans Ni- 
cétas Eugénianos ! Ne vous semble-t-il pas , dans ce mot d'Àv- 
Speiasy entendre résonner comme un écho de notre mot prouesse ? 

Le nom du principal héros, celui de son père et de son 
frère, ne sont pas de moindres indices de fimitation de nos 
romans. Les femmes qui prennent part à l'action du poëme, 
Phédrocasa , Chrysantza , portent des noms purement grecs : 
elles auraient pu jouer un rôle dans une comédie de Mé- 
nandre, ou figurer dans un roman d'Héliodore. Elles habitent 
l'Arménie , elles gardent des noms étrangers à finfluence latine 
et germanique , rien de plus naturel. Là où les Occidentaux 
n'ont pas encore pénétré , foriginalité des anciennes dénomi- 
nations se conserve tout entière. Il en est autrement pour les 
noms de Rodophilos , Philarmos et Belthandros. Coraï n'hésite 
pas à y voir le travestissement grec de Rodolphe , Willerm et 
Bertrand. M. EUissen, qui vient de publier tout récemment, 
d'après notre manuscrit de Paris, le poëme qui nous occupe, 
accuse Ducange de né^igence et Coraï d'ignorance à propos 
de ces étymologies. On ne peut pas cependant accorder grande 
confiance à celles qu'il propose lui-même , quand il essaye de 
faire dériver Belthandros de BsXtiW et BAti<77o?, sous pré- 
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texte que le changement du t en fl est facile et fréquent. U 
n'est pas pius près de la vérité quand il se montre disposé à 
voir dans Belthandros la racine jSéXos (trait) , parce que ce héros 
est particulièrement adroit à la chasse. Pourquoi se refuser à 
voir dans ce terme grec un nom français, celui de Bertrand? 

Ce nom était illustre chez nous, et la gloire qui Tentourait 
pouvait bien avoir pénétré jusqu'en Grèce. Dans la chanson 
d'Ogier le Danois, un Bertrand, neveu du vieux Naime, rem- 
plit le rôle le pluS honorable. Charles se plaint de la conduite 
du roi Didier qui donne asile et protection au Danois , son 
plus grand ennemi. Il a besoin d'un messager qui aille , en son 
nom, réclamer près du roi italien la personne d'Ogier le 
Danois. Parmi tous les barons qui se trouvent à Paris , à l'é- 
poque de la grande assemblée de Pâques, aucun n'est assez 
hardi pour remplir un pareil message. Naime cependant ofiBre 
de partir; l'empereur refuse de sacrifier un conseiller tel que 
lui; mais il accepte, pour remplacer Naime, Bertrand son 
neveu, et tous les pairs applaudissent à ce choix. Le messager 
se met en marche; arrivé à Dijon, il est outragé par le fils du 
duc Robert, qui paye de la vie son insolence. La commune 
s'en émeut, le beffroi sonne, des milliers de bourgeois armés 
s'avancent, et assiègent Bertrand dans la maison où il s'est re- 
tranché. Enfin le duc apprend son nom, sa qualité, et le de- 
livre. Bertrand poursuit sa route et se fait conduire à la cour 
du roi. Didier était à table. Ogier le Danois, qui siégeait au- 
près de lui , reconnaît d'abord Bertrand aux découpures et au 
cimier de son casque. Le messager de l'empereur s'avance en 
face du roi, et, d'une voix ferme, il lui transmet l'ordre de 
Gharies ^ Qui pourrait affirmer que le poète grec n'ait pas eu 
connaissance de ce roman ? 

Dans une autre composition, qui dut avoir autant de lec 

' Hist Utlér, de lu fronce, t. XXII, p. 647* 
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teurs qu'Ogier le Danois, Bertrand, neveu de Gaillaame au 
court nez y fait toutes sortes d'exploits. Les déguisements, les 
reconnaissances, les dangers provoqués à jdaisir, et conjurés 
d'une façon invraisemblable, abondent dans ce poème, qui se 
termine par la prise d*Qrange ^. 

Nous savons combien de compositions , perdues aujourd'hui , 
sont signalées , comme des livres fort connus, dans les romans 
qui nous restent. Le seul roman de Flamenca ^ composé vers 
1 i6A, cite un Guiffet^ an Cokhrenan^ un Mordre^ un conUe 
Durety an EsmeUns^ un vieux de la Montagne ^ un Clovis^ un 
Pépin, etc. etc.* Nous avons perdu tout un cycle dont il ne 
reste plus de souvenir que dans un livre italien , / ReaU di 
Francia.GesX là que se conservent, sauvés de Toubli, les noms 
longtemps illustres de Fiovo, Fioravante, Gisberto. Pourrait-on 
assurer qu'il n'ait pas existé quelque poème dont Bertrand 
était le héros? 

Au heu de regrets inutiles et d'hypothèses suspectes, de- 
mandons à l'ouvrage lui-même les témoignages d'une in- 
fluence étrangère. L'auteur a fait de Belthandros un homme 
venu du pays des Romains. Son père, dit-il, gouverne : 

To àvofia Peûiiaixàv ^&pov trrepanre/paw. 

Quoiqu'il ait voulu désigner par là l'empire de Constantinople , 
nommé au moyen âge Romanie ou Roménie^, tous les traits 

> Hist, littér, de la France /L XXII, p. 488. 

> /fciJ. tXIX,p. 767. 

' Jhid. t. XXn, p. 375. Chanson de geste de Jérusalem. Tancrède répond à 
Boémond , qui craint cpie Tamiée des croisés ne meure en Palestine : 

Ahi ! Baiemont, sire, que ce est que ta dis? 
Es plains de Raménie, mainti^ fois nous désis. 

Ptù^ULvia y imperiiini orientale , interdum provincias Asiaticae. Sanctiis Athanasius , 
Mnrpéirohç H Pènn Tiff Pûâfuiviaç. (Martin Gnisius, Tarco-Grœciœ libri VllI.) 
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du portrait de Belthandros semblent désigner un Latin. Comme 
la plupart de nos chevaliers, il est blond; il a le teint éclatant 
des hommes du Nord; comme eux il porte les longs cheveux 
retombant sur les épaules. S'il a la taille haute qui convient 
aux héros de romans, on peut y voir aussi un indice qui rap- 
pelle son origine. Tous les anciens qui virent pour la prenaière 
fois les Gaulois, nos ancêtres, furent frappés de la hauteur de 
leur stature , de la couleur ardente de leur barbe et de leurs 
cheveux. Les Orientaux n'en furent pas moins surpris , et Walter 
Scott, dans un roman sur les expéditions des Latins à Cons- 
tantinople, s est bien gardé d'omettre cette circonstance. Ne 
nous étonnons donc pas de lire dans notre poëme les détails 
qui suivent sur le héros venu du pays des Romains : 

ScLvSàs, rpKryovpoxéipaXos, eùàipdaXyLOs , xclI âpaûos, 
A(nrpov )Jto tô &lriBos tov , fiâpfiapov éairep xpTov \ 

De plus, il est grand chasseur et d'une merveilleuse adresse. 
Qui ne sait que la chasse faisait un des plaisirs les plus recher- 
chés des chevaliers latins? Les légendes ont consacré l'adresse 
étonnante de plusieurs d'entre eux. Témoin les trois gerfauts 
ou éperviers percés de la même flèche par Godefroy de Bouil- 
lon , coup heureux que les généalogistes ont indiqué comme 
l'origine des armes de la Lorraine ^. Le fds de Rodophilos est 
donc lui aussi chasseur, heureux archer : 

Il en donnera \^ preuve quand il percera l'aigle au moment 
où déjà il emporte le faucon du roi. 

Les lieux où se passent les scènes principales du roman, 

* Ë;i^ei Te OoSepàv ro evjpi^ow tov ^ap^pov, xal to ^avdov on/rov mXsfiov 
diceiXei avyyevés te ^pcûfia t^ ai'fxsTi. (Clem. Paed. III, 2; I, 297.) 

* Histoire littéraire de la France, t. XXII, p. 876. 
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Antioche el Tarse, D'^us mettent sur un terrain cher à nos 
romanciers du moTeo âw- Le premier exploit de Godefroy 
de Bouillon , cette conquête rapde qui ouvrait aux croisés la 
route de Jérusalem, avait fait pâlir aussitôt les vieilles Chan- 
sons de geste des Ogier et des Garin. Des trouvères avaient 
chanté cette gloire nouvelle. Dès 1 1 90 on pouvait ajouter aux 
chroniques dévotes des clercs sur les expéditions des chrétiens , 
tes rédts plus animés et phis éloquents de témoins oculaires. 

Le siège dWntiocfae, la manière dont la ville fut prise, les 
divers événements qui s^aocomplirent dans Tarse , dont Ridiard 
le Pèlerin sut si hien jH^ofiter, toutes ces circonstances ne 
peuvent-elles pas expliquer comment le poète grec choisit, 
poiu- en faire le théâtre des aventures de son héros, Antioche 
de préférence à toutes les autres viUes de la Syrie ^ Ajoutez 
encore que la ville était belle par elle-même, grande, riche, 
décorée de beaux palais, en une merveilleuse situation , si bien 
que , toute ruinée qu'elle fiît , elle excitait , au xvi* siècle , 1 admi- 
ration du voyageur français Pierre Belon \ Du reste, combien 
les Grecs ne devaient-ils pas aimer le souvenir de cette ville 
qu'ils avaient possédée depuis Tan 968 jusqu'en Tan 1 o84 ^ ? 

Les merveilles que Belthandros a vues dans Tarse ne doivent 
point nous surprendre : ces contrées semblaient faites pour 
les prodiges. C'est aux environs de Tarse et dans les montagnes 

' Histoire Uttéraire de la Fratœe, L XXII, Chanson d'Ânùocke. 

* Voici ce qu'il en dit dans son livre des Olfservadons de plusiemn singaiorités et 
choses mémorables trouvées en Gfèce et en Asie, etc. Paris 1 553 : « La vilie d* Antioche 
« est en telle situation , qu on ne la sçauroit bonnement décrire en peu de paroles : 
« car la stracture des murs la rend grandement admirable à la contempler plus 
' « qu'une autre ville qui soit édifiée en la plaine. ... Le palais d'Àntiochus n'est 
« pas du tout ruiné, car Ton y voit plusieurs choses en leur entier, comme des 
«1 grandes salles et chambres, et aussi des citernes. La massonneric du ch&teau 
«d' Antioche et du tour des murailles de la ville sont encore en leur entier.» 

(P. .59.) 

^ D'Herbelot, Bibliothèque orientale. 

9 
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qui séparent la Perse de la. Turquie d'Asie, que lauteur d'une 
chanson de geste toute fabuleuse , intitulée les Chétifs , place 
quelques-unes des aventures les plus étranges de ses héros. 
Délivrés par la victoire de Richard de Caumont sur Sorgale, 
les Chétifs se dirigent vers la Syrie, mais ils rencontrent en 
leur chemin des animaux féroces. D abord il leur faut com- 
battre une bête de trente pieds de long nommée le Satanas, 
qui , après avoir dévoré Ernoult de Beauvais , est tuée par Beau- 
douin, frère d'Ernoult. Puis surviennent le loup Papien, le 
singe Merveilleux , des léopards , des lions. Ce n est qu'après 
avoir vamcu tous ces monstres, auxquels s'ajoutent encore les 
païens, que les Cliétifs franchissent le Taurus et se réunissent 
aux vainqueurs d'Antioche, sous les murs de Jérusalem ^ Un 
Grec, même des derniers temps de l'empire byzantin, devait 
avoir l'imagination plus riante et plus douce qu'un trouvère 
champenois, picard ou poitevin. Là où notre compatriote 
met des monstres capables d'exercer le courage inflexible de 
ses héros, l'auteur des aventures de Belthandros ne voit que 
temples de saphir, statues, jardins, réservoirs, que le palais 
enfin de l'Amour. 

Pour ces peintures, il faut l'avouer, notre anonyme grec 
n'avait certainement pas besoin de recourir à nos poètes fran- 
çais, il en trouvait dans les œuvres de ses devanciers byzan- 
tins de fort nombreux modèles. Si , plus tard , au temps de 
Martin Crusius, en Grèce, on ne lisait plus les anciens, il n'en 
était pas ainsi dans les deux siècles qui précédèrent la prise de 
Constantinople par les Turcs. Assurément l'auteur de Belthan- 
dros avait connaissance du Roman d'Eumathe , Les aventares 
d'Hysniiné et Hysminias, Il semble en enlever un passage quand 
il fait dans son poème la peinture du grifibn qui tient un 

* Histoire littéraire de la France, t. XXII, p. 388. Chanson de geste, les Ché- 
tifs (captifs), que l'on suppose avoir été composée vers la fin du m* siècle. 
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bas»n dans ses serres et y laisse tomber f eau qui sort de son 

bec. On iit en effet dans le livre d^omathe nne description 

qui parait avoir inspire celle du poète : « Bientôt s^ofifre à nos 

«regards une fontaine. Elle est profonde Jenviron quatre 

«coudées et présente la figure d'une fronde. Au milieu du 

« bassin s'élève un tube en forme de colonne. Cette colonne, 

«formée de mille couleurs, est surmontée d'une coupe de 

« marlwre thessalien , au-dessus de laquelle un aigle doré étend 

« ses ailes , comme s'il voulait s'y baigner. De son bec s^élance 

« une eau limpide qui retombe dans le bassin. Là se voit une 

« chèvre qui vient de mettre bas. Elle est agenouillée sur les 

«jambes de devant et se désaltère. Pendant qu'elle boit, un 

« chevrîer, assis près d'elle , jn'esse sans relâche ses mamelles et 

«en fait jaillir le lait, qu'il reçoit dans un vase champêtre. 

(c Mais le fond en est mal fermé et laisse écouler le liquide ^. rp 

De là viennent encore ces oiseaux de différentes espèces 

qui, autour d'un belvédère, aujn^ d'un bassin {ipueaiov^ ^au- 

aitriva, tsouXnlia), font entendre leurs chants. Eumatbe avait 

dit dans le passage mentionné : « Enfin on voit autour de la 

Cl coupe une hirondelle, un paon, une colombe et un coq, ou- 

(c vrages de bronze dignes des forges de Vulcain ou du ciseau 

«de Dédale. L'eau, en jailh'ssant avec bruit du bec de ces oi- 

« seaux, leur prête en quelque sorte une voix qui, se mêlant 

«au murmure des feuilles agitées par le zéphyr, semble être 

« le doux gazouillement des oiseaux ^. n 

' Eroûci seriptores, édit. Flrmîn DidoC, Eamalhe le MacremboUie; Boman des 
amours iHysadné et Hjsndnias : ECpte^BUto Çùjoaé^oo th naS^ Itaftirtiv nai tafupiap 
SpSfitu jSf^. ^pàrop, S 5 , ligne 2 1 . 

' Ibid. Emnathe lui-même ne faisait que soiirre d'anciennes traditions. Aulu- 
Gelle X, xn, dit qn*Archytas de Tarente avait fait une colombe qui volait : 
« plerique nobiliom Graecorum et Favorinus philosophas memoriamm veterum 
«eiseqnentîssimus, affirmatissime scripserant sinmlationem columbae e ligno ah 
m Archyfa ratione qnadam disciplinaqiie mechanica factam volasse. » — Aristote 
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Après tout, nos poëtes français ne sont pas dépourvus eux- 
mêmes de ces ornements empruntés à un art prestigieux. Si\ 
faut peindre la magnificence d un palais ou le somptueux ap- 
pareil dun roi, ils imaginent eux aussi des merveilles, soit 
qu*ils suivent d'antiques traditions, soit qu'ils se donnent la 
tâche de décrire les objets qu'ils ont vus réellement. Lambert 
H tors (ou li cors) nous dépeint à peu près à la façon de l'auteur 
de Belthandros la beauté et la richesse de la tente d'A- 
lexandre : 

De Ttref [tente] roi Alixandre voel dire la faiture : 
Il est e grans e les [large] et haus a démesure. 

Comme au sommet du Tricliniam d'Érotocastron, on voit sur 
le faîte de la tente des pierres précieuses dont les feux brillent 
au loin : 

Li [là] 1 est d'un carboucle [escarboucle] qui luit par nuit oscure, 
Li autres d'un topasce , qui pierre est nete et pure , 
E tempre [tempère] de Tsolel ardor et fait froidure. 

L'oiseau de Belthandros décrit dans le poème grec trouve à 
peu près son égal dans celui de l'Alexandre. 

Sur le feste de Ttref u sont li doi [deux] pumiel [pommeaux] 

Par mult bêle meistrie ot assis i disel 

En samblance d'un aig^e , nus hom ne vit si bel ; 

La roine le iist, c'on nômoit Jesabiel. 

Li piet sunt d'aimant entaillîe à cisiel [ciseau] 

Et tient entre ses ongles l'escier d'un tel quarel [bloc carré]. 

Et li ong^e et les eles, etli mestre quartiel [quartier] 

Estoient de fin or, et quises [cuisses] et musiel [museau]. 

Pieres i ot entées qui valent i castiel [castel] 

Et la ceu [queue] fu faite de l'or d'un pissonciel [poisson]; 

parie d*une statue, faite par Dédale, qui marchait, etc. Se rappeler encore dans 
Homère les trépieds qui en font autant. (II. XVIII. v. 375.) 
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Par mer n'en aoarant nui iluriiiin 'sorte df i^isacMi^ à iawl î]npide] 

Qu*il ne le ùce aresier. se Tusmit €m espennel. 

Et ens è Fbec de Faû:^ ar^ît i caftonkl 'Sarraa^; 

Quant li Tcns se fiert ]^£r3ff«'^ «»> ^deilAi»\ à cajnte si très bel 

Que mias Tant a cir cpe flj^ D<f fesikl ^îiutnmMnfe de mnsi<|ne^ . 

Qui pourrait dire que œ roman cTAlexaudre, traduit pfais 
tard en grec modone, narait pas déjà pénétré dans fempire 
d'Orient? Le nom du pers«>nnase devait lui assurer la iavenr des 
Grecs, et puisque Aimé de Varennes entendit chanter dans 
Ipsala les hauts £iits de Florimont père de Philippe, le panégy- 
rique du petit-fils n a-t-il pas pu balancer fîntérèt des romans 
d*Eumathe? 

Nous n avons pas f intention de nier ce que fauteur de Bel- 
thandros doit à la Grèce, poiur attribuer à notre influence tout 
l'honneur de ses inventions. B a bien pu emprunter k Fliisto- 
rien des amours d'Hysminé et dUysminias f appareil magni- 
fique dont il environne lui-même ie dieu d'Amour. C'est en 
effet sous les mêmes traits que cette divinité s'ofiBre à Hysminias 
dans un songe. Des viciées, des jeunes gens, mardient à ses 
côtés; autour de lui retentissent des diants aussi doux que ceux 
des Sirènes. Vient enfin le dieu sur un diar de triomphe, et 
dans une pompe toute royale, tenant par la main Hysminé 
qu'il conduit à son amante Les songes, les enlèvements, les 
peintures de palais et de statues, tous ces ornements que pro- 
diguait l'imagination épuisée des Grecs, nos poètes s'en sont 
servis à leur tour pendant tout le moyen âge , imitateurs de 
leurs devanciers; mais peut-on cependant oublier les droits 
qu'ils semblent avoir sur les conceptions de ce genre ? 

Quand nous parcourons avec Belthandros les rangs de sta- 

* lÀ roman et Alexandre, cTaprès les manuscrits de la BibUoth^que royale de 
Paris, Henry Michelont, Shittgard, 18&6. 

' EvfMdiov ^^oaé^ov rov xotB* l'ffpt/nri», etc. Liv. VI, vers la fin. 
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dit-on , pour ia Teire sainte , avec une certaine Monia , qu'il avait 
enlevée à un couvent. Y parvint-il jamais? nous nen savons 
rien ; mais , s'il s'arrêta en diemin , il dut rencontrer sur sa route 
des voyageurs plus constants dans leurs desseins, qui empor* 
tèrent peut-être en Orient les poésies de Gaucelm, en souvenir 
d'un compagnon de si joyeuse humeur. 

Du reste, ces peintures de fontaines et de prairies, de palais 
et de. colonnes, au milieu desquels réside T Amour, ce sont au- 
tant de lieux communs dans notre vieille poésie. Il n est pas 
bien difficile d'en citer des exemples. Dans le Fabliau de 
Florance et Blancheflor^, ces deux damoiselles vont soumettre 
à la décision du dieu une question qui les divise , et bientôt 
elles arrivent dans un palais ainsi décrit : 

Quant chevauchié orent assez 

Tant que li midis fîi passez , 

La tor virent et le palais 

Qui ne fu pas de pierre fais. 

Là ou ii dex d'Amors estoit 

Qui en un lit se déportoît. 

Roses i ot entremellées : 

Les iates i sont bien ornées, 

A clox de girofle attachiées , 

Moult mignotes [menues] et bien ploiées. 

De sicamor [sycomore] sont li chevron 

Et li murs qui sont environ 

D^arcs sont dons li dex d*Amors trait. 

Si vos di bien, tôt entresait. 

Que ja postiz [battant de porte] n'i sera clos , 

Ja ne sera vilains si os [osé] , 

Qu*il passe le postiz de la porte 

Si le seel [sceau] d'Amors n'i porte. 

Le dieu d'Amour préférerait sans doute Fauteur de Beithan- 
dros à celui du Fabliau , s*ii avait à choisir un foarrier. I^e 

» lféfon,t. IV, p. 355. 



136 ÉTUDES 

Grec n'épargne ni le marbre, ni le saphir, ni la sardoine. H 
prodigue les statues, les bassins, les belvédères et les piscines. 
On reconnaît chez lui la richesse orientale. Il a entendu parler 
de ces palais merveilleux dont les Arabes et les Persans ont 
laissé des restes magnifiques , témoignages imposants de leur 
opulence. Il faut bien qu'il ait connu l'existence de ces deux châ- 
teaux , Sédir et Kaouarnak , bâtis par Noman-al-Aomar, le sixième 
roi de la dynastie qui régnait à Hirah. Ces bâtiments étaient 
construits avec une telle adresse , qu'une seule pierre en liait la 
structiu'e. La couleur des pierres de leurs murailles changeait 
plusieurs fois dans le même jour^. Moins riches et moins bril- 
lants sont les souvenirs du trouvère. Il bâtit à son dieu d'A- 
mour un palais aussi beau qu'il peut le faire; mais il ne peut 
lui prodiguer que les richesses qu'il a; des chas de girofle, du 
bois de sycomore, des roses cueillies peut-être aux environs 
de Provins, c'est tout ce qu'il peut inventer de plus somptueux. 
Il y a loin de notre France du nord aux portes de Tarse et 
d'Antioche. Mais qu'importe ? les deux poètes se sont ren- 
contrés dans la même intention. Ils partagent sur l'Amoiu* les 
mêmes idées; Belthandros lit une inscription qui défend de 
pénétrer dans Erotocastron à quiconque n'a pas senti les flèches 
de l'Amour; le trouvère dit de son côté : nul ne sera assez té- 
méraire pour franchir le seuil de la porte , 

Si le seel [sceau] d'Amour n'i porte. 

Depuis la célèbre horioge envoyée par le calife Aroun-Al- 
Raschid à Chariemagne, l'Europe savait quelles merveilles 
enfantait l'industrie de l'Orient. On ne s'étonnera donc pas 
de trouver sur les murailles d'Erotocastron des créneaux cou- 
ronnés de têtes de lions et de dragons qui rugissent en se ré- 
pondant les unes aux autres, comme si elles étaient vivantes. 

* Voir d*Herbolot, BikUoth^tfue orientale, à ces mots. 
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C'est là une invention qui prenait naissance tout naturellement 
dans le spectacle de la magnificence de& villes grecques. Nos 
romans français nous offirent aussi de pareilles descriptions 
d'œuvres tout à fait étrangères aux habitudes de nos artisans ^ 
Telles sont, dans le roman de Flore et Blanchefleur, les images 
de ces deux amants qui s'inclinent l'une vers l'autre au souffle 
du vent. Telle est encore la peinture, dans Aimeri de Narbonne, 
d'une espèce d'orgue assez compliqué : c'est un arbre de cuivre ; 
sur chaque branche sont plusieurs oiseaux que le vent, ménagé 
par des tuyaux pratiqués avec art, fait chanter le plus mélo- 
dieusement du monde-. Ainsi éclate de toutes parts l'analogie 
entre l'œuvre du poète grec et les traits les plus saillants de 
nos romans fi*ançais. 

Pour dépeindre la beauté qui les a séduits, les amants ont 
partout employé à peu près les mêmes figures; ils ont toujours 
mêlé les roses et les lis, enchaîné les peiies et tracé les con- 
tours les plus gracieux. De ce que, dans deux ouvrages diffé- 
rents, deux portraits se ressemblent, il ne serait pas raisonnable 
de conclure que l'un des deux auteurs ait voulu imiter l'autre. 
On ne peut pas cependant s'empêcher de signaler des rappro- 
chements singuliers quand on les rencontre. Belthandros fait 
ainsi le portrait de Chrysantza, à qui il vient de donner le 
sceptre de la beauté : a Ses sourcils sont noirs et artistement 
M tracés; les grâces ont travaillé à former la beauté de son vi- 
«sage; ses dents sont des perles, ses joues ont le coloris des 
(f roses, ses lèvres en ont tout l'éclat; un doux parfum sort de 
usa bouche, son menton est arrondi; ses bras sont blancs et 
u délicats, son cou fait au tour; sa taille a la souplesse du ro- 

^ On disait qu* Albert le Grand avait fait une tète parlante , automate à (îgurc 
humaine , qui allait ouvrir sa porte quand on y frappait; que Roger Bacon avait fait 
un pigeon volant, des statues parlantes. (Hist. litt. de la France, t. XVI , p. 1 1 5.) 

' Histoire Uuéraire de la France, t. XXII , p. 467. 
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useau, sa démarche est gracieuse, toute sa personne est ache- 
«vée, on dirait que les Grâces sont sorties d'elie; sa poitrine 
« est un jardin d amour, sa démarche tient du prodige ; quand 
ueile s'avance promenant ses regards autour d'elle, elle vous 
w ravit le cœur, elle vous enlève l'esprit ^ . •) 

Rapprochons de ce portrait détaillé de Ghrysantza cet autre 
que nous empruntons à l'un des fabliaux publiés par Méon : 

si ot 

Les cheveux tex qui les veist 

Qu*avis li fust, s'estre poist [si ce pouvait être] , 

Qu*il fussent tuit de fin or. 

Tant estoient luisant e sor [blonds]. 

Le front avoit poli et plain , 

Si com îl fu fait à la main. 

Sourcis brunes e large entrœil ; 

En la tête furent li œil 



Tvo^pta xaretTxe^auTev dvd 'OoXX^s troplas 

At^dpires ij^d^^evcrav rifv (i^rriv rris ùpalas, 

Srdfia ^oiphav ^dpnes, oèévria ftàpyaptrdpta 

MdyovXa po3ox6xKtvet, aMSaicra rà x^/At?, 

Èftvptie 70 a16(ia Tijs, x^P'^ d^i^oXoylas, 

JiTpoyyvXoiiopÇovi^yovvos , vicèp dvaalak\Uvi\ , 

AeuxoSpa^iœv rpvÇepà, tpdy^'kos ropvevftévos , 

fl lté(rn mjs ôXoXvyvri fterà (leydXr^s Té^vris, 

ÀirAâ)f es XeiiloxdXctfiov èxarsaxe^affév niv- 

Td xA/fxa TGV Tpa^ifAou T7?$ xai ràv vvoX^ytaiid niç, 

^ufta xal yàp è^aiperov, xai tris avvOéaedfs rns 

'Sa élites Su ^dpnes è^ép^ovxai dt^ avniv. 

ds tp6yos êrpo^dXevae rfjv ^p^aiv à le^virns , 

Td alîjdos rijs 'actpdëetaos èpcntxàs ^dp^et. 

Ta ftffXa tris èÇéyyourtv dvd ifréXrfS Q-euplas, 

Ta |3AifA|X(X 'oavù Qwjfia</Jàv, xed if 'OopicarrfCTtd ms 

Ôiotv yvpicij dvéxora, xed ISr^ èvdvo) xdxtû, 

Bepii^t (70V riiv àioBriaiv, xMet aov xai riiv Çp6»ap, et sq. 

(Ma. 3909, fol. a a el a3, v. 696.) 
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Clair et riant, vair e fendu , 

Le nez ot droict e estendu , 

Et mielz avenoit sor son vis [visage]. 

Le vermeil so^ le blanc assis. 

Que le synople [le vert] sor l'argent. 

Tant parseoit avennament [d*une manière avenante]. 

Entre le menton e l'oreille. 

Et de la bouche estoit vermeille 

Qu'elle sembloit passe-rose. 

Tant par estoit vermeille éclose; 

Et si avoit tant beau menton , 

N'en puis deviser la &çon. 

Mais la gorge, contrevsd, 

Sembloit de glace o de cristal , 

Tant par estoit claire luisant; 

E dessus le pis de devant 

Li poignoient dui mamelettes 

Atel comme des pometes '. 

C'est, des deux côtés, on le voit, la même manière de 
concevoir ia beauté et de la peindre. Dans les deux cas l'ex- 
pression est semblable. Chez l'un le cou est fait au tour, chez 
l'autre c'est le front qm est poli et plain comme s'il fast fait à 
la main. Les sourcils sont bruns, les joues et la bouche ver- 
meilles, et l'ac^iration pour certains agréments se traduit 
de même chez les deux poètes. Seulement, il faut le recon- 
naître, le Grec, malgré l'infériorité de la langue qu'il emploie, 
comparée à celle des beaux temps d'Athènes, le Grec possède 
une palette plus riche; les tons, chez lui, sont plus délicats et 
mieux fondus. Irons-nous prétendre maintenant que le por- 
trait du fabliau de liléon soit l'original de celui de Chrysantza? 
Non. Ce que nous cherchons à établir, c'est, daïis le fait 
général et incontestable d'une influence de notre littérature 

» Méon,i. IV. p. /log. 
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en Orient, les détails qui peuvent la rendre plus sensible. 
Peut-on se refuser à reconnaître ici la conformité des inspi- 
rations? 

Qu*il nous soit permis de relever encore quelques traits où 
il nous semble voir les traces de fimitation. Toutes les fois 
qu'il s'agit d'usages étrangers à la nation grecque , il paraît assez 
clair que le poète n'a fait que reproduire ce qu'il voyait autour 
de lui, ce qu'il entendait réciter par les chanteurs, ou bien 
encore ce qu'il avait lu dans leurs œuvres. Les Latins avaient 
introduit avec eux les droits de la féodalité et les termes né- 
cessaires pour les exprimer. Les historiens byzantins, obli- 
gés de les accueillir, les expliquent chaque fois qu'ils les em- 
ploient; c'est ainsi que l'on trouve dans Anne Comnène^ dans 
Jean Cinnamos ^, dans Georges Pachymère ', le mot français 
lige traduit par le néologisme grec Xi^tos. Notre poète, qui 
semble leur être postérieur et appartenir à une génération 
complètement gagnée aux habitudes occidentales, ne fait pas 
difficulté de se servir d'un terme désormais compris de tous 
ceux à qui il s'adresse. «A peine a-t-il vu le roi d'Antioche, 
«que Belthandros s'approche de lui, se prosterne. à la façon 
«des Orientaux (^pocTKvveî), et, bientôt après, il se fait 
« l'homme lige du prince , qui lui propose de rester à sa cour : 

Tj)v (Tvvrâyrfv rifv éiroiKep Xïjiios va èyivrj^. 

C'est une scène toute chevaleresque , dont l'auteur avait bien 
des fois, sans doute, vu la répétition, pour peu qu'il eût fré- 
quenté les Français établis en Morée, dans l'île de Chypre, ou 
bien encore, ce qui ne serait pas impossible, en Sicile, au 

» Liv. XIIÎ.p. 4o6, 4o8, 4i3. 

» Liv. II. 

» Liv. IV. 

^ Ms. 3909, fol. 25 recto. 
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milieu des Normands qui venaient sans cesse offrir leurs sou- 
dées à des chefs d* entreprises et d aventures. 

La chasse au faucon , dont le roi d'Antioche goûtait le plaisir 
lorsqu'il rencontra notre chevalier errant, n'était sans doute 
pas un exercice inventé par les Occidentaux. Les Asiatiques 
en connaissaient depuis longtemps l'usage: les Assyriens, les 
Indiens , les Mèdes , les Perses , pratiquaient le vol du lièvre , de 
la grue et du renard , dès les âges les plus reculés. Il est ques- 
tion , dans fhistoire , des faucons du roi Mérovée , et l'on sait que 
le sultan Mohammed I" tenait sept mille hommes au service 
de ses oiseaux et cent au service de ses chiens. Mais nos che- 
valiers eurent tout à enseigner, sur ce point , aux Grecs de Cons- 
tantinople ou de la Morée^ Combien n'est-il pas digne de re- 
marque que l'oiseau employé à cette chasse prenne, chez notre 
romancier, le nom de (pakxévri , qui ne semble être que notre 
mot français habillé d'une livrée grecque, 

xéXvaav rà ^aXxôvYfv, 



quand Georges Pachymère (i 268-1 3 08) appelle encore tsrpûJTo- 
tepaxelptos fofficier chargé des fonctions de grand fauconnier. 
N est-il pas plus surprenant encore, que cet art, jusque-là 
presque inconnu, si ce n'est par l'histoire, se soit développé 

^ Goraî Âraxra, «t. I , p. 3oo : 0/ «aAaioi xai È}^rives xai Peù(uuot ièv èyvéptaav 
riip èià t&v êppicùv xvvnyeaiav, 'aXifv 6<jov ilnovcrav èS t</!opias, Sjt èyévero eît rilp 
Ivèiav. ùç ré/vVf iivnyLove^ereu '&p&rov dvd ràv lovXlov Oip(UKov avyypaféa trùy- 
Xjpovov rov pieydXov Kcovalainïvov. È. reXstthrjats Sftois avriis avvéSii ndhalot xarâ 
tijv êûfêekarfiv dvà XpMov éxaTovTaeTnpliot, («$ Xéysi ît/Iopia), ifyovv Karà tous 
Xpàvovs TGV Upoêpéfiou, &ve xai èièaaKtiXovs éXa€e xai ^tSXla eï^s rà ovonai6ne»a 
êppeotTo^la. Toiovrov oppsoaoÇtxàv aijyypafiftOL, èvpoa^vy\oe , xaià titv êexarffp 
TphriP ils jèv aûroxpdropa M(;^affA ràv UaXcuéXoyov ô larpéç rov, ^rmTntptos ô Ile- 
itayo^lUpof xeù rotovrov diAAo è^iS6$rt xarà jifv avrfiv èxaTOvraen^ptSa dvà rrif i6aeoH 
i6v aÙTOxpéropa OpiSeptxàv vàv êeùrepov, rà ^epiptinop 6pvioa6^iov èitiypaf6- 
{tepov de arte veiumdi cum aoibas, Uepi rUt réxyvs toû 3t* àpvéeûv xvpriyv^iov, tSe 
Bekman. 
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dans Tempire grec précisément à la suite des premières expé- 
ditions des croisés, au point qu'il y» eût désormais des maîtres 
et des livres pour en traiter? Faut-il oublier que ce fiit à la 
prière de Michel le Paléologue que son médecin , Démétrius 
Pépagomène , écrivit un ouvrage sur cette chasse , au xiii* siècle, 
et que l'apparition de ce livre coïncide avec lapparition d'un 
livre du même genre , publié par Frédéric II ? 

A tous ces détails , qui , réunis et placés sous un même coup 
d'oeil, ne manquent pas d'une certaine force, nous joindrons 
l'analyse rapide d'un de nos romans français. Cet exposé aura 
l'avantage de présenter avec les aventures de Belthandros 
quelques analogies, sinon décisives comme preuves, dignes 
cependant d'attirer l'attention du lecteur. 

M. Francisque Michel a publié les Aventures de Gautier 
d'Aupais; il s'y rencontre des situations qui paraissent se rap- 
porter assez bien à celles où se trouve Belthandros , le héros 
grec. Gautier d'Aupais a fui la maison paternelle pour échapper 
aux mauvais traitements de son père. En vain sa mère, ses 
frères et ses sœurs, tous fondant en larmes, ont essayé de le 
retenir, il s'est éloigné pour jamais. 

Pendant quatre ans il parcourt la France : 

Maintes terres passa ; puis vint en Boulonois , 
Puis revint en Pontis ; très parmi le Ternois , 
Par Ternois repéra et vint en Aniiennois , etc. 

H ne s'arrête enfin dans ses courses que lorsque , en passant dans 
certaine ville, il voit une jeune personne dont la beauté le 
frappe; il en devient aussitôt amoureux. Pour se rapprocher 
d'elle, il entre en qualité de domestique chez son père. Celui-ci 
était vavasseur, et un de ses sergents avait procuré au pauvre 
amoureux la place de gaite (sentinelle) du château. Sa bonne 
façon le fait bientôt remarquer de ses maîtres , et il passe au 
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service de la table. Dans ses nouvelles fonctions il peut voir 
tous les jours celle qu'il aime, mais comment lui parler? Le 
chagrin qui le tourmente le fait dépérir. Il y eût succombé , s'il 
ne se fût adressé au jongleur du château. Il lui fait la confidence 
de son amour, et le jongleur s'empresse de venir à son aide. 
Il l'engage à se faire jongleur lui-même et lui donne les leçons 
de l'art qu'il pratique. Les progrès de Gautier sont rapides, et 
bientôt ses chansons font le plaisir des gens qui habitent ce 
château. Il se fait entendre à la pacele un jour que ses parents 
étaient à l'église. La jeune fille le fait asseoir près d'elle et le 
prie de lui raconter une aventure, rimée ou non. Au lieu d'ex- 
primer les sentiments de quelque héros imaginaire , Gautier 
fait connaître son amour à la jeune fille, et, tout éperdu, il 
s'enfuit. Il avait tort de s'alarmer de son aveu, la jeune fille 
Taimait. Depuis longtemps elle avait remarqué son bon air et 
soupçonné en lui des sentiments au-dessus de $a condition. 
Dans une seconde entrevue la pacele fut moins réservée, le 
chanteur fut moins timide. Inutile de nous arrêter sur des dé- 
tails d'une prolixité fatigante. Le faux serviteur avait fait con- 
naître sa naissance; il avait raconté ses aventures à la fille du 
vavasseur. En personne avisée, elle n'avait pas ajouté foi à son 
récit sans prendre elle-même des informations. Un messager 
parti pour le pays de Gautier confirme les détails qu'il a donnés 
lui-même. Rien ne s'oppose plus à ce qu'il découvre son amour 
aux parents de la jeune fille. Le vavasseur consent à une 
union que le père de Gautier d'Aupais ne peut qu'approuver; 
aussi vient-il, avec un cortège de plus de cent chevaliers, as- 
sister au mariage de son fils^ 

Quoique les romans d'aventures aient tous entre eux une 
grande ressemblance, et qu'ils offrent, à peu près tous, les 
mêmes incidents , nous ne pouvons nous empêcher de voir, 

» Hist, litL de la France, t. XXII , p. 767. 
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entre Belthandros et Gautier d'Âupais, une conformité qui 
ne dépend peut-être pas seulement du hasard. Les savants 
auteurs de l'Histoire littéraire de la France fixent, en général, 
au xiv' siècle la rédaction définitive de la plupart des romans 
que nous possédons aujourd'hui. Comme il n'est pas une de 
ces histoires qui nous soit parvenue dans son texte primitif, 
que les remaniements ont été quelquefois jusqu'à changer les 
circonstances les plus importantes d'un poëme , qui sait si la 
même version originale, aujourd'hui perdue, n'a pas inspiré 
le poète grec, auteur de Belthandros? La fuite des deux héros 
pour échapper aux mauvais traitements de leur père ; l'inter- 
vention de serviteurs dévoués et discrets; la condition infé- 
rieure où les deux amants se trouvent volontairement placés; 
le mystère de leurs amours; l'événement heureux qui leur 
permet de s'aimer en liberté; la réconciliation d'un père au- 
trefois trop sévère avec un fils trop rigoureusement traité : 
tous ces faits se trouvent, dans les deux œuvres, si bien en 
rapport les uns avec les autres, que nous avons cru devoir 
signaler cette ressemblance. 

On n'a pas oublié le dévouement de la fidèle Phédrocasa. 
Pour sauver l'honneur de Chrysantza, elle consent à passer 
pour l'amante de Belthandros; elle se prête à la fiction d'un 
mariage supposé , et, le lendemain de cette union, on montre 
à tous ceux qui habitent le palais la preuve que Phédrocasa 
est devenue l'épouse de Belthandros. Ce vêtement souillé, 
qu'on doit étaler aux regards de tout le monde , se rapporte à 
l'un des plus anciens usages de l'Orient. C'est l'observation 
d'une loi des Juifs ^ Du temps de Martin Crusius cette cou- 

' Deutéronome, xxii , 17 : c Lorsque le mari diffamera sa femme, disant,jenai 
«point eu sa virginité, alors le père et la mère de la jeune Clle prendront et 
«produiront les marques de la virginité devant les anciens de la ville à la 
• porte. • 
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tume existait encore dans l'île de Chypre, où il lavait re- 
marquée , ainsi que dans toutes les autres contrées de Tempire 
grec K Mais le vêtement [ÙTroxdfjLtavv) que présenta Phédro- 
casa ne lui appartenait point, c'était celui de Chrysantza. Or, 
dans un vieux roman français de Tristan , Brengwain , la dame 
suivante dTseult, lui rend à peu près un service semblable. 
Voici le passage de ce roman traduit en anglais par Thomas, 
le rimeur d'Erceldone^ : « Ysonde épouse le roi Marc, mais, 
« pour cacher au roi son commerce coupable avec Tristrem , 
c( elle substitue Brengwain à sa place , la première nuit de 
« ses noces. Après le premier somme du monarque , Ysonde 
«revient se coucher auprès de son royal époux. . . Le soup- 
« çon s empare de 1 ame de la belle Ysonde ; elle craint que 
« Brengwain ne trahisse le secret dont elle est la confidente, 
u Elle paye des assassins pour faire périr sa fidèle suivante. 
« Brengwain est conduite par ces brigands dans une sombre 
«forêt, où ils se préparent à exécuter leur sanglante mis- 
« sion. Les prières de la pauvre demoiselle touchent pourtant 
« les meurtriers. Elle protesté que son seul crime fut d avoir 
«prêté à Ysonde une robe de nuit propre, la première nuit 
« de ses noces, parce que la chemise royale avait été salie par 
«accident. Ils rapportent à la reine ce qua dit Brengwain, 
«comme si c'eussent été ses dernières paroles. Ysonde, re- 
« connaissant la fidélité de sa servante , déplore sa perte , et 
«jure de la venger sur ses prétendus assassins. Ceux-ci font 

" Martin Grusius, Turca-Grœciœ Ubri VIII, p. 209 : t Quando nuptiœ cele- 
« brantur, si mane orifieTa Tîjf; 'BapOevias èv Trjf yaynxîj (npdùftv^ a mulieribus in- 
«venta sunt, exoritur laetitia. Si non inventa, obticetur. Sponsus illam remittit 
«parentibus, nisi Turcicus magrstratus» muneribtis corruptus, cogat eum reti- 
« nere. » 

• Walter Scott, Œuvres complètes , t. I, précis de l^histoire de Tristrem par 
Tbomas, le rimeur d*£rceldone. Ce poète vivait sur la fin du XTii* siècle, date 
attestée par une charte où son fils se fait connaître sous le nom de son père. 
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« alors paraître Brengwain , qui rentre en faveur auprès d'Y- 
« sonde. » 

Walter Scott, à qui nous empruntons ce passage, faitre- 
. marquer que rallëgorie est plus délicate dans le vieux roman 
français : a Quand madame Yseult se partit d'Yrland, elle avoit 
M une fleur de lis quelle devoit porter au roi Marc; et une de 
(( ses demoiselles en avoit une aultre. Madame perdit la sienne 
,'( dont eust été mal baillée, quand la demoiselle lui présenta, 
<' par moi , la sienne , dont elle fut saulvée , et cuide que pour 
(( cette bonté me fait-elle mourir, car je ne sais aultre achoison. » 

Faut-il voir dans ces rapprochements de simples coïnci- 
dences fortuites? N'y a-t-il dans le poëme grec quune de ces 
circonstances banales employées par tous les romanciers , et 
qui peuvent prendre place dans tous les romans? Non certes. 
S'il est aujourd'hui prouvé que Tristan avait passé les mers 
à la suite des croisés , que ses aventures s'étaient répandues en 
Romanie , qui nous empêche de retrouver dans ce dernier dé- 
tail du poème de Belthandros une preuve de plus des em- 
prunts que l'auteur a faits à nos traditions chevaleresques? 

Enfin , pour nous résumer sur cette œuvre , de toutes les 
compositions en grec moderne qui ne sont pas des traductions 
directes de quelque roman français, et où l'on découvre la 
trace manifeste d'une influence étrangère. Les amours de Bel- 
thandros le Romain et de Chrysantza, fille du roi d'Antioche la 
grande, nous semblent le poëme le plus intéressant et le plus 
ancien. Il y règne un grand esprit de réserve et de pudeur; 
il ne s'y rencontre rien que le goût puisse blâmer. Nous sommes 
loin des tableaux lascivement pudiques des anciens romanciers. 
Le ton général, la sobriété des détails, la simplicité de i'a- 
venture , rappellent nos premières chansons de geste , si ra- 
pides, si chastes, quoiqu'il y ait déjà dans l'œuvre grecque 
toute la galanterie des romans d'aventures. Ce n'étaient pas en 
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effet les romans du cycle cariovingien qui pouvaient plaire 
aux peuples de f Orient. Les conceptions sauvages et souvent 
bizarres qu'on y rencontre, les violences de f esprit féodal qui 
les remplissaient, les descriptions de sites abruptes, de mers 
orageuses, où se complaisaient leurs auteurs, conunençaient 
déjà, chez nous, à céder la place aux traditions venues de la 
Bretagne , et aux inventions plus raffinées des Chanteurs de la 
Table ronde. Aussi croyons-nous trouver dans ces caractères 
le moyen de fixer la date de ce poème. 

Nous ne placerions pas cette œuvre au début des croisades : 
notre langue et nos romans ne devaient pas inspirer alors un 
bien vif intérêt aux habitants de l'empire byzantin. Ils ne nous 
considéraient encore que comme des barbares, comme une 
race de fer, pour qui les beaux-arts n'avaient aucun attrait. 
Peut-être à mesure que les expéditions des croisés se succé- 
daient commençaient-ils à nous voir avec d'autres yeux. Mais 
nous entrâmes dans Constantinople. Pour un temps notre in- 
fluence devint stérile sur des cœurs que la haine animait 
contre nous. Les statues brisées, les bibliothèques incendiées, 
les villes saccagées, tout ce spectacle de fureur et d'insolente 
conquête n'était pas fait pour réconcilier des peuples déjà sé- 
parés par la plus irrésistible des inimitiés : les querelles théo- 
logiques. 

Il y eut cependant une contrée où notre domination parut 
moins dure, et se gagna même tous les cœurs. Ce fut en 
Morée , quelque vingt ou trente ans après la conquête de ce 
pays par nos armes. Les Champlitte, les Viilehardouin , les 
Guillaume de Montferrat , les Brienne , les Conon de Béthunc , 
les Robert de Blois, tous ces seigneurs qui encourageaient la 
poésie et la cultivaient eux-mêmes, ont dû faire naître autour 
d'eux des romanciers en langue vulgaire. Quand ils eurent 
épousé ces belles Grecques qui n'avaient plus peur de leur bru- 
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talité, il fallut bien à ces femmes des plaisirs qui répondissent 
à la finesse de leur esprit. La langue des vainqueurs n'était 
plus pour elles un langage inintelligible et barbare ; mais pou- 
vaient-elles oublier fidiome de leur patrie? Si, dans Athènes, 
on parlait axi belfrancès que dins Paris ^ la langue grecque ny 
avait pas péri pour cela. 

Ce n'était pas seulement dans les cours des princes que la 
poésie étendait son influence. Le peuple grec, qui ne manqua 
jamais d'aèdes, avait besoin d*être distrait des idées d'indépen- 
dance et de révolte qui lui revenaient par violentes secousses. 
Qui sait même si la politique des vainqueurs , autant que leurs 
exemples, ne firent pas naître des poètes populaires? C'est 
bien à la foule en efiet que s'adresse l'historien anonyme de 
Belthandros , et l'on ne peut pas se refuser à voir dans cette 
particularité une preuve de l'ancienneté de ce poème. Fauriel 
dit, en parlant des Amours de LybistroSy chevalier latin, et de 
Rhodamnéy princesse d* Arménie, que l'ouvrage est indubita- 
blement plus ancien que la copie de ce roman conservée à la 
Bibliothèque impériale de Paris, et attribuée au xv* siècle; puis 
il ajoute : « Une histoire des aventures de Bertrand le Romain 
« et de la belle Chrysantza , fille du roi d'Antioche , n'est peut- 
« être pas moins ancienne que la précédente. » Nous osons 
dire qu'elle est plus ancienne et qu'elle porte les traces évi- 
dentes de cette ancienneté. Une grande simphcité dans le 
récit, un style naïf, un préambule fait pour des auditeurs que 
le hasard rassemble; urï faible souvenir de l'antiquité; voilà ce 
qui ne se rencontre plus dans le roman de Lybistros. Coraï 
va même jusqu'à prétendre que l'ouvrage qui nous occupe 
n'est guère postérieur au poème de Ptochoprodromos , auteur 
dont fexistence est attestée à l'année i lilo^. 

^ Coraï draxxa, t. If , Prolégomènes Ç ; vd 'ootrifia (poUverou 'OoXù dp^euôrepcp 
TGV Teeûpy't}.XS, xal taays 6^t troAt) vsdyfspov lov Hjo'/^oitpoSpéuùv, 
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Quant à troinrer cLuis les détails de ce roman rien qui 
puisse lui donner one râleur histociqae et le rattacher à quel- 
que fait d'une date certaine^ cela nous semLle impos^le. 
Tout s'y passe dans un monde imaginaire; à moins qu'il ne 
faille voir, dans le mariage de Belthandros et de Chnsantza, 
une allusion poétique à funion de fun des chefs latins arec 
la fille de quelque prince de b Grèce; et, dans ce cas, reste- 
rait toujours la difficulté de déterminer le nom des époux ^ 

* Pour attester Yempire qa'cxer^çaknt k» Iraditwïn» irenar» de la Fntiee^ er. 
les récits des chevaliers occidental»^ «ir ic» ima^nafHX» des prir^ce:^ n^s dans 
les conquêtes faites par les croÎMs, edchis cûeroos le fiiie ft<ir?ant, qui se |>a.<^sa , es 
13^9» dans file de Chypre: Hngiies de Lc»L^an, roî de Ch^^pre, éfait d'une 
extrême dureté; son fils Pierre coaoït le fKojtt d'échapper à cette anlorité des- 
potique , et voici coomaetKt ii fetécnta : 

Si se peasa qs^B partirait 

De MO pojs, et tpTit imd. 

En France ponr koAnenr acqnene. 

Car an» j avoît-il gnene; 

Et ponr acontier Its âgmemn^ 

Les grans, ks ao^cm, le» aoKar» [mâMtn»'^ 

Le» chcvalien, les cscnns. 

Les iKwigcau et les saMMnen, 

El plasîeais antres qû mm ê li 

Se Torroient onlic la avr. 

Car il j aToH des panns. 

Des plos crans et des pins parans 'dm plos baot |>ai/age] 

Ponr en» i c q aci ii por linage 

D'entreprendre le saint paMagvr, . •- 

Si parti en one galée, 

Bienahâiect bien armée. 

Sans le scen dn toy son père 

Et de la royne sa mère. 

Mais ne sa j qui le rercia , 

Et dist an roy : «Sire, res la 

«Vostre fil en oeste galée; 

«Ne saj qndle part sera s'alce ^son allée]. > 

Et qoanl li rois a ce reo , 

11 ot le saoe tout esmea. 

Et dist : «Or tost alez après , 

« Et si le sierei si de près 
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Que l'auteur du roman de Belthandros ait vécu, soit dans la 
Morée , soit à Chypre , soit dans la Sicile , où la littérature des 
Normands dut se mêler à celle des Grecs dans des rapports 
journaliers, nous ne pensons pas qu'il faille placer la composi- 
tion de cette œuvre avant la deuxième moitié du xii* siècle et 
après les premières années du xru*, de i 1 4o à 1261. 

« Que mort ou vif le ramenez . 

u Lui, sa gent et toutes ses nez [vaisseaux]. » 

La gent le roi s'aparillièrent 

Et leurs galées abiJlièrent , 

Et parmi la mer le suirent 

Jour et nuit tant qu il le' prisrent . . . 

Par tel guise laraisonua , 

Et puis tantost Temprisonna. 

Et le tint u mois et ix jours 

En prison. Tels fu ses séjours. 

(Guillauine de Machauit. Ms. 7609, cité par M. de Mas-Latrie dans son ou- 
vrage : Chypre soas la maison de Lusignan, t. IL ) . 
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CHAPITRE VI. 

LES AMOURS DE LYBISTROS , CHEVALIER LATIN , ET DE RHODAMNÈ , 
PRINCESSE D'ARMÉNIE. MANUSCRIT GREC DE LA BIBLIOTHEQUE 
IMPÉRIALE DE PARIS; N^SgiO IN-4^ ANALYSE; RAPPROCHEMENTS 
AVEC QUELQUES OEUVRES DU MOYEN AGE. 



Le manuscrit grec n° 2910 de la Bibliothèque impériale 
de Paris contient Thistoire des Amours de Lybistros, chevalier 
latin, et de Rhodamné, princesse d'Arménie, Ce manuscrit sur 
papier, du format in-quarto, est attribué au xvi* siècle par les 
auteurs de l'ancien catalogue de la Bibliothèque du roi; il a 
jadis appartenu à Colbert. Le temps ne Ta pas trop maltraité , 
mais il y manque quelques feuillets à la fin. Cet accident nous 
empêcherait aujourd'hui de savoir comment se terminent les 
aventures de Lybistros, si Martin Crusius n'avait eu dans les 
mains une copie plus complète , dont il s'est servi pour l'ana- 
lyse qu'il a donnée de ce roman. 

Dans ce manuscrit , les vers se suivent comme des lignes de 
prose, seulement une lettre rouge indique le commencement 
de chaque vers nouveau. L'écriture en est fine , élégante , ce 
qui n'empêche pas d'y rencontrer souvent les erreurs que 
nous avons déjà signalées dans le manuscrit de Belthandros , 
et qui viennent de la difficulté de distinguer toujours bien 
nettement, avec une instruction médiocre ou insuffisante, les 
syllabes différentes que la prononciation confondait dans un 
son uniforme. Ce roman est écrit en vers politiques non 
rimes. Le manuscrit 2910 présente un désordre qui vient 
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d une méprise de copiste. Au commencement du folio 7 la 
narration est tout à * coup interrompue , et des idées d'un 
nouvel ordre se présentent au lecteur, qui finit bientôt par 
retrouver le fii du récit, et n*est plus arrêté qu'au folio 90 , où 
se lisent ces mots va xo)(Xol; il se rappelle alors que le folio 8 
commence par cette syllabe Cv, qui, ne pouvant être expli- 
quée en aucune manière , vient compléter le mot interrompu 
xo)(Xdlrt , et dissiper une obscurité profonde dans le texte. Il y 
aurait là tout un remaniement à faire , indiqué d'ailleurs par 
de petits signes mis au bas des pages interposées. 

Martin Crusius a donné de ce roman une analyse dans 
son livre intitulé Turco-Grœciœ libri VIII^ etc. il en a rapide- 
ment indiqué les principaux événements. C'est grâce à lui que 
nous connaissons la fin des souffrances du principal héros et 
la manière dont il récompensa le zèle de son ami. Martin 
Crusius eut connaissance de ce roman, en 1 662 , par im frag- 
ment que lui en avait envoyé Antoine de Remchingem. Le 
possesseur en avait fait l'acquisition, en mer, pour un an- 
neau d'or. Il croyait, dit-il, que c'était une chose de valeur, 
parce que le manuscrit contenait des images tracées à la 
plume. A la mort d'Antoine de Remchingem, le manuscrit 
entier fut offert à Martin Crusius, qui réussit, par une très- 
longue application , à faire disparaître le désordre qui y ré- 
gnait. A travers les débris qu'il avait rassemblés, il put lire 
toute l'histoire, dont il donne le sommaire. Tout ce qu'il en 
dit est fort exact, mais beaucoup trop concis. Peut-être nous 
saura-t-on gré d'entrer dans de plus longs développements. 

Il y a deux héros dans ce roman, Lybistros et Clitophon. 
Il leur a suffi de s'être rencontrés pour devenir amis et se 
dévouer l'un à l'autre. Clitophon a quitté son pays parce que , 
épris d'amour pour sa cousine, il redoutait la colère et la ja- 
lousie de l'homme à qui elle était fiancée. Nous disons on un 
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mot quelle fut son histoire , pour n avoir plus qu à le suivre 
dans les entreprises qu'il tente avec Lybistros. 

(( Dans une plaine, le long d'un fleuve, au milieu des arbres 
<( et des eaux fraîches, un cavalier chemine tout seul. Il est du 
« pays des Latins, togt annonce en lui la noblesse. Sa beauté 
«charme les yeux; sa chevelure est blonde, son menton est 
«sans barbe. Il est à cheval, un faucon sur son poing; un 
« chien le suit par derrière ^ Il est revêtu de ses armes, des 
«pleiu*s coulent de ses yeux, des soupirs s'échappent de sa 
M poitrine : quelque peine d'amour tourmente son cœur. Cli- 
« tophon , qui sent les mêmes chagrins , se prend de compassion 
« poxu* l'étranger; il l'aborde, il le questionne. Muet d'abord, 
« Lybistros finit par répondre : u Puisque vous me forcez de 
M parler, écoutez d'où me viennent mes peines. » Mais, avant 
M d'aller plus loin, les deux chevaliers s'unissent par un serment 
« d'amitié. Là promesse échangée d'être toujours prêt à se 
« porter secours l'un à l'autre , le chevalier latin commence 
« le récit de son histoire. 

(( Je suis né dans les honneurs et dans la richesse. Long- 
u temps j'ai vécu sans inquiétude. Tous mes jours étaient beaux 
« et ramenaient pour moi les plaisirs en foule. J'ignorais l'a- 
umour: mon cœur était insensible et hbre. Un jour je sortis 
u pour chasser dans la plaine. J'arrivai sous des arbres, où je 
u vis deux tourterelles qui jouaient ensemble et se caressaient 
«tendrement. Je délie mon faucon, je saisis mon arc, et je 

^ Xaitvos Ifitov eùyévus oxdittos duo '/jSipav, 
Ayovpos, êvtTtiSeîoç, eônop^os eh rfivaXdatv, 
Véos, isroAAà xaXXàxovos els Q-émv, xat eig <T)(jn{tif 
3av6oç, ^laxpos, dyepétos, ipiy^pov xovpéftevoç, 
^dptv èxaêaXixevffev, xoà èvacrav, xad lepdxtv 
Koi ovhûj i^xoXo^Qri^ov axvXiv fiè xo Xvidptv 
Zc^fievos ^ov dpftara xal vwfryevev tàv èpé^ov, 

(M. 3910, r. I.) 
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entre Bclthandros et (lautier d'Aupais, une conformité qui 
ne dépend peut-être pas seulement du hasard. Les savaDU 
auteurs de THistoire littéraire de la France fixent, en générai 
au xHr* siècle la rédaction définitive de la plupart des romaos 
que nous possédons aujounfhui. Comme il n est pas une h 
ces histoires qui nous soit parvenue dans son texte primitif. 
que les remaniements ont été quelquefois jusqu'à changer les 
circonstances les plus importantes d'un poème , qui sait si ia 
même version originale y aujourd'hui perdue , n'a pas inspiré 
le poète grec, auteur de Belthandros? La fiiite des deux héros 
pour édiapper aux mauvais traitements de leur père; Imter^ 
vention de serviteurs dévoués et discrets; la condition ii 
rieure où les deux amants se trouvent volontairement placés;' 
le mystère de leurs amours ; l'événement heureux qui leur 
permet de s'aimer en liberté; la réconciliation d'un père au- 
trefois trop sévère avec un fib trop rigoureusement traité: 
tous ces £iits se trouvent, dans les deux œuvres, si bien en 
rapport les uns avec les autres, que nous avons cru devoir 
signaler cette ressemblance. 

On na pas oublié le dévouement de la fidèle Phédrocasa. 
Pour sauver l'honneur de Chrysantza, elle consent à passer 
pour l'amante de Belthandros; elle se prête à la fiction d'un 
mariage supposé, et, le lendemain de cette union, on montre 
à tous ceux qui habitent le palais la preuve que Phédrocasa 
est devenue l'épouse de Belthandros. Ce vêtement souillé. 
qu'on doit étaler aux regards de tout le monde, se rapporte a 
l'un des plus anciens usages de l'Orient. C'est l'observation 
d'une loi des Jui&^ Du temps de Martin Crusius cette ctiu- 

* DoÊiénmomœ, xxii ,17:* Lorscjae le mari diffamera sa femme, disant, je n l 
«point eu sa vir^nilé, alors le père et la mère de la jeune Clic prendronl rt 
«produiront les marques de la virginité devant les anciens de ta ville à U 
• |¥Mle, » 
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« Accueille Tamour dans ton cœur, f amour d une belle et noble 
« jeune fille , Rhodamné , dont Chrysès est le père. » Je tombai 
« à terre et ladorai; puis je vis un mystère étrange : il parla 
t» de ses trois bouches et il n'en sortait qu'une seule voix. Ap- 
ec parurent ensuite deux femmes, belles toutes les deux. L'une 
u portait une coiu'onne de peries blanches comme la neige sur 
« laquelle on na pas marché; l'autre avait sur la tête des 
« pierres précieuses qui brillaient comme la flamme : c'était la 
« Justice avec la Vérité. 

« A la droite de l'Amour, la Vérité , revêtue d'une robe de 
Cl poiu'pre, me jurait que je ne serais jamais trompé dans mon 
u amour; à gauche, la Justice me faisait un serment sem- 
a blable. « Puisque tu veux , me dit-elle , te soumettre à la vo- 
tt lonté de rAmoiu*, jure , afin que tu puisses savoir du devin 
a les maux que tu dois souflfrir, et le temps où tu pourras pos- 
« séder l'objet de tes vœux. » Alors elles me laissent et l'A- 
« mour revient : « Qu attends-tu , Ly bistros, suis-moi, je t'em- 
u mène pour jurer. » Il dit et me conduit dans le sanctuaire 
« où se prêtait le serment. Je vis là Amour représenté en 
«peinture; d'une main il tenait une épée tranchante et de 
« l'autre une lampe allumée. H y avait une inscription. Je 
<( m'efforçai de la lire , et j'y vis ces mots : « L'Amour est invin- 
(( cible. Le ciel ni les abîmes ne peuvent échapper à sa puis- 
ce sance. Il n'est rien dans le monde qui ne doive reconnaître 
" sa loi. » J'entrai pour .prêter le serment, et je vis peints de 
(c couleurs éclatantes une aile avec un arc , et au-dessous il y 
« avait ces mots : « Le serment des amours est redoutable. 
(• Jure. Je suis la loi d'amour, ceci est mon aile , ceci est mon 
«arc. Jurez. Soyez tous mes esclaves liges [Xi^tot SovXot). 
«Parjures, vous ne pourriez vous soustraire à ma justice. Si 
« vous volez dans le ciel ; l'amour a des ailes pour vous y at- 
« teindre ; si vous descendez dans un abîme , il saura vous y 
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« poursuivre ; si vous errez dans le monde , il a son arc qu'il 
« manie avec adresse. » Je m'engageai par un serment. iParut 
<( alors un devin qui prononça ces mots : « Souffrances que 
« doit endurer Lybistros .., rà S-éXet iBraOnj Mëia-rpos. Ly bistros, 
« prince de la terre latine , riche et puissant monarque , quit- 
« tera sa patrie. Il s'exilera sur la terre étrangère pour y cher- 
«cher Rhodamné, la belle. Pendant deux années il faudra 
a qu'il erre pour la trouver. A partir du jour où il la trouvera, 
«avec le secours d'un ami fidèle, il doit errer un an encore. 
« Puis il deviendra roi dans Argyrocastron , où il finira ses 
«jours avec Rhodamné.» Cette prédiction faite, je sors de 
« mon rêve; je cherche autour de moi les objets que j'ai vus , 
«ils se sont évanouis. Je raconte de nouveau mon rêve à 
« celui qui recevait mes confidences. Il me dit, quand j'en vins 
« au nom de Rhodamné : « Il est temps, Lybistros, de quitter 
«votre patrie. Ne vous affligez pas : laissez là vos parents 
« et vos amis pour courir après celle que l'Amour vous 
«a promise. Vous deviendrez plus tard la consolation de 
« ceux que vous aurez affligés d'abord. » Ainsi me parlait 
« cet ami. Mon cœur était troublé par les soucis. Quand re- 
«vint la nuit, je tombai dans un songe nouveau. Il me sem- 
«bla que j'étais dans un lieu charmant, tout rempU d'arbres, 
'( tout fleuri , tout paré des mains de l'Amour, éclairé par la 
«Passion [USos) embelli par l'Affection (ÀyaV);). Deux fon- 
«taines y coulaient, les Grâces en avaient fait leur séjour. 
M L'Amour y parut sous les traits d'un petit enfant. Ses épaules 
«étaient garnies d'ailes, l'une de ses mains portait un arc 
«d'argent, de l'autre il conduisait une jeune fdle : c'était 
« Rhodamné. Quelle beauté! je songeais au bien que procure 
«l'Amour, quand le dieu me dit : «Lybistros, vois-tu cette 
«jeune fiUe? Tu admires sa beauté; tu en es ravi; elle est 
«fdle de Chrysès, roi d'Argyrocastron; c'est elle que l'Amour 



SI R LA LnTEîiATLiŒ GRECQUE MODERNE 157 

« t'a promise^ cest Jelle que tu dois faire la conquête : je te 
u la donne, étends la main^ vis longtemps avec elle, meurs à 
a ses côtés. Indine sous le joug de TAmour ta tète rebeile. » 
a H dit, j'étends la main, je reçois la j«me fiUe, je jure de 
<( raimer, et de plaisir je me réi-eille. En vain je cheixie au- 
« tour de moi les objets qui viennent de me diarmer. 

ce Enfin le jour panilL Tout plein de trouble, je raconte 
« mon nouveau songe au mênie confident. Je le consulte sur 
M les moyens de trouver Rbodamné et voici sa réponse : « En- 
« voyez des gens pour répandre votre nom sur la terre, et 
u faire connaître votre valeur. » Mais, quand il me vit résolu 
(c à partir moi-même : « Avant, allez, me dit-il, assurer la paix 
u de votre royaume. Mettez à votre place un homme prudent 
M qui gouverne le pays en votre absence, choisissez des com- 
M pagnons pour vous suivre dans vos courses errantes. » — 
« C'est à vous que je confie ce soin, lui répondis-je. » Aussitôt 
tt je fais assembler la jeunesse de mes Etats, je fais appel à 
u ceux qui veulent partager mes dangers. Entre tous ceux qui 
« briguent cet honneur j'en choisis deux cents. Te dirai-je 
u toutes mes courses et toutes mes aventures. Nous arrivâmes 
« enfin dans cette prairie où tu m'as rencontré. Nous nous 
tt arrêtâmes pour prendre du repos. Au point du jour nous 
u vîmes briller des murailles d'une splendeur égale à celle du 
« soleil. C'était une ville dont les murs semblaient être d'ar - 
ugent. u Réjouis-toi, disent aussitôt mes compagnons, tu as 
u trouvé, ô Lybistros, la ville que tu dberchais. » 

«Je déploie ma tente, je plante mon étendard, et nous 
«restons un jour entier dans la plaine. Les habitants de la 
<i ville s en étonnent. ElFrâyés ils envoient vers nous, et nous 
«apprenons que la ville s appelle Argyrocastron ; Chrysès, le 
M père de Rbodamné, en est le roi. Devant Argyrocastron j'eus 
«un songe. L'Amour m'apparut encore, et, me touchant hi 
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«tête : «Plus de chagrin désormais, ô Lybistros, tu es enfin 
w arrivé près de la ville de Rhodamné. Sache que je marche 
« avec toi. Je vais aller blesser la jeune fille avec une de mes 
«flèches, afin quelle réponde à ton amour par un amour 
«égal.» Il s'enfuit, le sommeil m'abandonne, et mes com- 
«pagnons à qui je raconte mon rêve, me pressent d'entrer 
«dans la ville. «Faisons-en le tour, leur dis-je, tachons de 
«découvrir la demeure de la fille du roi. Établissons-nous 
«près des murs, et mettons tous nos soins à faire amitié avec 
M ceux qui habitent à l'intérieur. » 

« Argyrocastron est une ville bâtie en forme de triangle. 
« D'un côté s'élèvent douze tours couronnées de créneaux d'a- 
«cier, œuvre d'un artiste habile. Au souffle du vent, il sort 
« de ces créneaux une voix harmonieuse. On eût dit que h 
«cité tout entière n'était bâtie que d'une pierre unique. A 
«gauche, vers la porte, on voyait douze statues. Chacune 
K d'elles portait un cartouche à la main : une inscription v 
« était gravée expliquant le nom et les effets de chaque vertu. 
«C'étaient la Prudence, le Courage, la Vérité, la Foi, la Jus- 
«tice, la Tempérance, la Constance, la Charité, la Prière, 
«la Longanimité, l'Espérance et l'Aumône. 

«Au côté droit, il y avait les douze mois. Mars, tout cou- 
«vert de son armure, respire la fierté d'un soldat; il dit : «Je 
« commence l'année. Soldats n'oubliez pas qu'il faut marcher 
<( à fennemi. » Avril : « Je conduis les troupeaux dans les 
«champs, je fais jaillir le lait, je vois bondir les agneaux.» 
«Mai, sous la forme d'un beau jeune homme, sur la tête une 
«couronne de fleurs, dans les mains une rose : «Profite dti 
«beau temps, si tu es sage, ne laisse pas les beaux jours sé- 
« couler sans te divertir, n Juin porte sur l'épaule un manteau 
« de pourpre ; ses mains sont remplies de fleiu's : « Je vis dans 
«le plus beau temps de l'année, je fais mûrir les fruits qui 
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(( remplacent les fleurs, u Juillet était nu , sur la tête une cou- 
« ronne d'épis; tout courbé sur sa faux, il coupe, il mois- 
K sonne les épis : m Je moissonne, dit-il, les fruits de la terre, w 
« Août semble haleter sous la chaleur qui le suffoque; on lit 
c. dans l'inscription qu'il porte que, pour éteindre les feux du 
u soleil , les bains et les eaux fraîches attirent les mortels al- 
« térés. Septembre cueille les raisins, et il en boit la douce 
u liqueur. Octobre est représenté sous les traits d'un chasseur; 
v d'une main il tient un chien et un oiseau : a Je chasse, dit- 
u il , je poursuis le gibier, c'est mon plaisir, c'est mon passe- 
(( temps. » Novembre sous les traits d'un labourem*; à ses pieds 
u du blé pour le semer : c. Je sème, un autre moissonne ce que 
l' j'ai semé. La terre le rend en quantité trois fois plus abon- 
i« dante. » Décembre est couvert d'un lourd manteau. Janvier, 
« chasseur harcU, court derrière un chien; il tient un faucon 
»« sur sa main : « Le chasseur ne s'arrête pas, il court; le temps 
<( le presse et l'emporte. » Février s'ofire sous l'aspect d'un vieil- 
li lard; il porte un réchaud à ia main : «Je me chauffe à cause 
ttdu froid; personne ne pourrait m'en faire un reproche.)» 
Ces descriptions achevées, l'auteur en entreprend de nou- 
velles. Autour du KovêovxXetov , c'est-à-dire du palais en forme 
de dôme où habite Rhodamné , Lybistros vit aussi douze gé- 
nies sculptés qui représentaient par des personnifications sub- 
tiles les divers effets et accidents de l'amour dans les cœurs. 
Nous n'allongerons pas cette analyse par l'explication des at- 
titudes différentes de ces génies et des inscriptions qui les ac- 
compagnent, nous reprenons la suite du récit. 

a Mes compagnons, continue Lybistros, me pressaient 
« d'agir, et me reprochaient de laisser les jours s'écouler sans 
«profit. J'avais reconnu l'endroit où habitait Rhodamné. Il 
tt me vint l'idée de lui écrire une lettre et de la lancer au 
«moyen d'une flèche dans la chambre où la jeune fille pa- 
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«raissait quelquefois. Le trait part, il pénètre dans Tappar- 
otement. Les fennmes de la princesse y jouaient, elles s'eni- 
a parent de la flèche et se la disputent. Elles ne savent en 
(lefietà qui elle s adresse. Rhodamné survient, elle reconnaît 
(( que la lettre est pour elle , et , sortant avec son eunuque , elle 
« va se promener sur les murs pour lire ce qui suit : « Ap- 
ec prenez combien je vous aime; depuis quel temps je souflro 
«pour vous; quels dangers jai courus, quelles épreuves j ai 
(t subies. Une pierre s'en attendrirait , le fer prendrait un cœur 
(ipour compatir h mes maux, s'il pouvait en entendre le 
«récit. Je nai que mon amour; il est mon seul appui, voyez 
«ce que je souffre, apprenez-le parce billet, ayez pitié de 
«moi. Depuis deux ans j erre loin de ma patrie, et cest pour 
« vous que je souffre cet exil. » Telle fut ma première lettre. 

« Vers le milieu de la nuit qui suivit, un enfant ailé comme 
«un oiseau s'élança dans la chambre où reposait Rhodamné, 
«et, s approchant de son lit, il lui dit : «Depuis deux ans L\- 
« bistros, prince latin du pays de Libyandrie, court le monde 
« pour vous. Il a souffert de terribles épreuves. Devenez son 
«esclave, soumettez au joug de son amour votre cou in- 
« dompté, renoncez à l'insensibilité de votre âme, ne résistez 
« pas plus longtemps à celui qui vous aime. » Après ces mots 
« il la salua en lui lançant une flèche dans le cœur. Pleine 
«d'effroi la jeune fdle se réveille et s'écrie : «Venez à moi, 
«défendez votre princesse.» L'eunuque accourt, il se fait ra- 
« conter par Rhodamné le sujet de sa frayeur. Le roi lui- 
« même arrive , mais , instruite par l'eunuque du sens de la vi- 
« sion qu'elle vient d'avoir en dormant., la princesse parie d'un 
«voleur qui l'a menacée et qui s'est enfui à ses premiers cris. 

«Au milieu des personnes qui sortaient chaque jour de la 
«ville pour nous voir j'avais remarqué l'eunuque de Rho- 
« damné ; bientôt j'eus gagné son amitié. Il devint donc 
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Cl mon protecteur auprès de la fille du roi Chrysès. « Continuez , 
<t me dit-il un jour, d'envoyer des lettres au moyen d une 
c» flèche , la princesse les reçoit et les lit. » Huit lui parvinrent 
« ainsi. D'abord elle les vit avec indifférence ou colère. Mais, 
i( cédant aux sollicitations pressantes de Teunuque , elle finit 
H par les accueillir avec plus d'intérêt, et, l'amour gagnant 
ti peu à peu son cœur, elle me répondit elle-même par une 
« lettre. Au retour de la nuit, je vois enfin l'eunuque accourir 
« près de moi ; il m'appelle à l'écart et me dit : « Demain la 
<• princesse doit sortir à cheval. Elle ira chasser avec deux de 
M ses femmes et un serviteur. Elle se dirigera vers la mon- 
te tagne couverte d'herbes et de fleurs. Cachez-vous dans les 
«buissons, et, quand la princesse lâchera son faucon ce sera 
<( le signal , montrez-vous alors, n 

« Aux premiers rayons du jour je couvre mon cheval de 
« ses harnais enrichis de pierreries. Moi-même je revêts mes 
t( plus briUants habits, et j'attends le moment où je verrai pa- 
uraître Rhodamné. Quand mes yeux l'aperçurent, je sentis 
« battre mon cœur. EUe traversait 4a prairie. EUe était parée 
u de ses plus beaux atours; je me sentis son esclave pour ja- 
u mais. Je vole à l'endroit indiqué par l'eunuque. Déjà il s'y 
u trouvait. Je descends de cheval, il me baise la main, et, 
«quand j'entends approcher la princesse, je me cache dans 
« les broussaifles. QueUe violence ne dus-je pas me faire pour 
u aborder la princesse, objet de mon amour! 

« Mais voici que , du fond de l'Egypte , Frédéric {RepSépixo^), 
« roi de ce pays, envoie de riches présents à Chrysès et lui de- 
<( mande la main de Rhodamné. Déjà il vient pour la re- 
« cevoir. Lorsque Chrysès fait connaître à sa fiUe et les vœux 
«du roi d'Egypte, et l'intention qu'il a lui-même de l'unir à 
i(ce prince, la jeune fiUe lui répond avec fermeté. «Depuis 
«deux ans, ô mon père, j'aime Lybistros, prince latin, roi 
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nde Libyandrie. Pour me trouver, pendant deux ans il a subi 
«les plus terribles épreuves: je ne saurais être à un autre 
« qu a lui. Ordonnez au roi d'Egypte qu'il sapprête à me dis- 
« puter à son rival dans un combat singulier. » Chrysès con- 
« sent à la demande de sa fille , et le champ clos est décidé 
« pour les deux princes. 

« Je ne m*y présentai pas sans frayeur. Frédéric était brave, 
«et ses coups étaient redoutables. Le combat s engage; je 
«pousse mon cheval contre celui du roi d'Egypte. Près de 
«faiblir, je jette les yeux sur Rhodamné. Les forces me 
«reviennent, mon adversaire terrassé roule dans la poussière. 
« Des cris de joie éclatent de toutes parts. On accourt pour 
«me féliciter, l'eunuque est un des premiers; il est près de 
«moi finterprète de la priiicesse. Chrysès envoie aussitôt 
# quatre de ses oflSciers qui , m'élevant sur un bouclier, me 
«proclament vainqueur et roi. Soumis à la décision du sort, 
« le père de Rhodamné m'accorde sa fille en mariage. Le soir 
M même , il convoque en assemblée tous les grands de sa cour 
« et leur tient ce langage : « Grands de mon empire , to- 
« parques, ducs et seigneurs, mes parents, mes amis, mes do- 
umestiques, apprenez tous quelles sont mes vues. Puisqur 
«j'arrive déjà à la fin de ma vie, je veux attendre en paix la 
« mort qui nous met tous au tombeau. Je vous donne donc 
«un autre roi : c'est mon gendre, le noble prince de L- 
«byandrie; sa beauté et son courage le mettent à l'abri de 
a tout reproche. » 

« On applaudit au discours du roi. Il s'assied et rédige un 
a écrit adressé à ses magistrats, à ses ducs, à ses parents et â 
« ses amis. De tous côtés on s'assemble pour les noces de Rht>- 
a damné. Elles se célèbrent enfin, et, maître de l'objet de me5 
«vœux, j'oublie auprès d'elle mes épreuves et mes tounnentv 
«Quel n'était pas mon bonheur! Nous habitions un splendidi 
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« palais où les merveilles des arts augmentaient encore notre 
((bonhem*. Il s y trouvait surtout un*bassin construit avec un 
« art tout divin. Auprès de là une statue portait une inscription 
<• qui m'annonçait de nouvelles souffrances. «Après là joie, y 
« était-il dit, vient le malheur. Deux ans encore, et Lybistros 
« se verra chassé de son empire par lamour. »> Ces paroles 
« ne laissaient pas de remplir mon âme d'inquiétude , et de 
« troubler ma félicité. 

« Enfin, quand le temps fut venu où je devais subir la nou- 
<. velle épreuve que le sort me réservait, je sortis pour la 
u chasse avec Rhodamné et mes serviteurs. Arrivé dans la 
« plaine j y vois une vieille femme montée sur un chameau. 
«Elle en descend, et, s approchant, elle se prosterne devant 
«moi. v( D'où viens-tu , lui dis-je?» — «Je viens de Babylone; 
««j'en rapporte de merveilleux objets : ce cheval d'abord, puis 
<( cet anneau. Voyez. »: Rhodamné veut monter sur le cheval, 
<( et je prends l'anneau dans ma main. A peine la reine est- 
(( elle sm' le coursier qu'il s'enfuit rapide comme le vent ; et 
« moi-même à peine ai-je mis cet anneau à mon doigt que je 
«tombe renversé, comme si j'eusse été mort. Ainsi que je l'ai 
(( su plus tard , la vieille se hâta de disparaître et l'on me rap- 
« porta au palais. Je ne revins à la vie que lorsque , pour m'en- 
<( sevelir, on m'enleva cet anneau redoutable. Hélas! quelle ne 
«fut pas ma douleur! J'avais perdu Rhodamné. Je laissai ià 
«le trône et la royauté, et, rassemblant les compagnons qui 
«m'avaient suivi dans mon premier voyage, je me suis mis 
« à la recherche de Rhodamné. Voilà comment vous m'avez 
« rencontré dans cette plaine. » 

Ici Clitophon prend la parole pour continuer le récit : 
« Aussitôt nous nous mettons en marche , nous dirigeant 
«vers l'Egypte. Déjà quatre jours s'étaient écoulés quand 
« nous nous arrêtâmes sur les bords d'une fontaine. Je ne 
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« tardai pas à m'endormir, et j eus un songe. Un grand aigle 
«noir s'envolait tenant une perdrix dans ses serres. Je le 
« montrais à mon compagnon. L'oiseau ravisseur, menacé par 
a lui, abandonnait sa proie. A peine délivrée , la perdrix venait 
«chercher un asile dans le sein de Lybistros. —Je m'éveille, 
«j'appelle mon ami, je lui raconte ce qu'en dormant je viens 
«de voir ^ « L'aigle , ajoutai-je, signifie deux choses, un roi 
«puissant, puisque l'aigle est le roi des oiseaux; noir, il dé- 
« signe un prince de l'Egypte. La perdrix c'est une femme en- 
« levée. Vous poursuivez le ravisseur, il lâche sa proie , et le 
«pauvre oiseau cherche un asile dans votre sein. Croyez -moi, 
« bientôt vous retrouverez Rhodamné et vous pourrez achever 
« en paix vos jours avec elle. » 

«Pendant douze jours nous marchons à travers des soli- 
«tudes, à travers des montagnes, et nous arrivons enfin dans 
« un pays affreux sur les bords de la mer. Nous délibérions 
«ensemble comment nous pourrions trouver le moyen de 
«franchir cette mer, quand, du rocher où j'étais assis, je vis 
« une fumée légère sortir d'une hutte. J'y cours aussitôt. Une 
M vieille , misérable et noire , s'offre à ma vue. Je me doutais 
«bien que c'était la magicienne qui avait enlevé Rhodamné. 
«Bientôt en effet elle nous raconta comment Frédéric avait 
« eu recours à son pouvoir pour ravir celle qu'il aimait. « Il 
«faut, lui dis-je, que vous nous aidiez à ravoir cette jeune 
« femme. Moins ingrats que Frédéric , qui vous laisse dans la 
« misère , nous vous promettons toutes les richesses qu'il vous 
« plaira de nous demander. » Toute en larmes elle tombe à 
«nos pieds; je la rassure. «Eloignez-vous, reprend-elle à son 
« tour, entrez dans cette cabane , et , quoi que vous entendiez 
«au dehors, ne sortez pas.» Elle nous y enferme. Au milieu 
«de la nuit nous entendîmes un bruit étrange de voix in- 
a connues et efirayantes. Aux premiers rayons du jour la vieille 
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« revient. « Ne vous affligez pas, nous dit-elle, Rhodamné sera 
w reconquise par vous. Prenez vos chevaux et traversez la mer. 
(( Sur Tautre bord vous trouverez dans une hôtellerie celle 
a que vous cherchez. Vous reconnaîtrez sa demeure à un la- 
ce voir public où s'arrêtent les étrangers. » Nous craignions de 
<( la magicienne quelque nouvelle perfidie ; mais elle me fit 
M les serments les plus terribles que nous n'avions rien à re- 
(f douter. Tous les deux nous nous élançons à la fois dans Teau; 
M et, en un clin d*œil, nous voilà sur le rivage. Rassurés dé- 
<c sormais sur les promesses de la vieille nous ne songeons 
M plus qu'à retrouver Rhodamné. 

«Bientôt nous aperçûmes fhôtellerie et le lavoir public. 
«'Par mes conseils Ly bistros resta caché sous les arbres; je 
w me présentai seul à fauberge. L'hôtesse, interrogée par moi, 
u m'apprit son aventure. Je sus d'elle qu'emmenée d'abord à 
o la cour d'Egypte elle eut à subir les mépris et l'insolence 
« des serviteurs aussi bien que des parents du roi. Lui-même 
u n'avait pas tardé à la tourmenter de ses instances. Comme 
«il l'avait trouvée inflexible, il l'avait reléguée dans cette 
«hôtellerie où, depuis un an et demi, elle se consumait de 
u chagrin. 

M A mon tour je lui dis comment, dans une prairie , j'avais 
« rencontré un cavalier dont les malheurs m'avaient attendri. 
M En écoutant ce récit elle versait des larmes en abondance , et 
« la douleur la fit évanouir. Je la rappelai à la vie. Je lui assu- 
ti rai que Lybistros vivait encore. Je lui promis qu'elle ne tar- 
«« derait pas à le voir. Je revins à Lybistros avec l'anneau de 
« Rhodamné. — Il me suit, les deux époux se revoient; nous 
« nous hâtons de fuir tous les trois, nous traversons la mer, et 
« bientôt nous sommes devant la hutte de la magicienne. La 
« fille du roi Chrysès la reconnaît : elle pousse un cri. Pleine 
u d'eflroi , elle conjure Lybistros de faire mourir cette sorcière. 



I 
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« Un coup d'épée délivre la terre de ce monstre , qui n était 
« qu'un démon incarné. 

«Nous continuons notre route. Arrivés dans un endroit 
«tout orné d arbres fleuris, rafraîchi par des fontaines, em- 
« befli de toutes les grâces d'une nature riante , nous nous ar- 
«rêtons pour dormir. Quand nous eûmes pris quelque repos, 
« Lybistros m'adressa ces paroles : « Puisque le sort nous a réu- 
«nis, et que l'amitié a serré entre nous des liens que le ha- 
«sard avait formés, voulez-vous, pour recevoir une marque 
«de ma reconnaissance, renoncera votre premier amour, me 
(( suivre dans Argyrocastron pour y épouser une sœur de Rho- 
« damné aussi belle qu'elle-même. « Je répondis à Libystros : 
«J'accepte votre bienfait, je vous suis dans votre empire. » 

C'est ici qu€ s'arrête le manuscrit de la Bibliothèque impé- 
riale. C'est à Martin Crusius que nous devons de connaître le 
nom de la sœur de Rhodamné, Mélanthia, et l'heureux dé- 
noûment des aventures de Lybistros et de Clitophon. 

On voit par cette analyse quelle analogie il y a entre le 
poëme que nous venons de faire connaître et celui de Bel- 
thandros. Tous les deux ont été composés sous l'influence 
des mêmes idées et en présentent les mêmes développements. 
Les héros de l'un et l'autre roman ont une destinée à peu 
près semblable. Lybistros, prince latin, est, comme Bel- 
thandros, beau, fier et courageux. Comme lui, il joint à ces 
qualités la constance du cœur, et des sentiments pleins de 
tendresse. Des songes, infaillibles prédictions de l'avenir, des 
épreuves à subir, la conquête d'une femme qu'il faut mériter 
par la persévérance et la force : tel est le fond des deux aven- 
tures. Les descriptions de jardins enchantés, de palais mer- 
veilleux, d'objets d'art au-dessus des ressources naturelles 
dont les hommes disposent, en voilà les ornements. 

L'histoire de Lybistros offre une suite d'incidents plus nom- 
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breux et plus variés. L auteur sembie avoir plus de connais- 
sances que celui de Belihandros. H parait aussi qu'il n écrivait 
pas pour la foule. Il n a pas mis de préambule à son poème. 
Il n y est pas question d une assistance turbulente qu'il faut se 
concilier au début. Tout en obéissant à finfluence de fOc- 
cident , lecrivain n apas renoncé aux souvenirs de la littérature 
byzantine. Il se rapproche beaucoup d'Achiliès Tatios, d'Hé- 
liodore et surtout d'Eumathe. Son style est plus prétentieux 
que celui de fauteur qui a composé Belthandros. Il vise plus 
à fesprit et aux jeux de mots. Les expressions coquettement 
travaillées, les coupes de phrases savantes, ont pour lui un 
attrait particulier. Il s ingénie surtout dans la peinture des 
sentiments. Les nombreuses lettres qu'il adresse à Rhodamné . 
les TpayovSiv , ou complaintes ^ dans lesquelles il gémit sur fin- 
sensibilité de son amante , portent les traces visibles des efforts 
qu'il a faits pour varier , par la diction , des pensées qui restent 
au fond toujours les mêmes. Que de métaphores tiréfes de^ 
trop loin! que de comparaisons forcées! que d'allégories 
trop subtiles! Vâme de Vamant est une toar, ramante en a pris la 
clef, elle y tient enfermé le malheureux et le laisse pleurer. On 
croirait entendre un écho des chants de la Provence. Girard le 
Roux, Bernard de Ventadour, ne parlent pas un autre lan- 
gage , et Pétrarque , qui les imite , vient mêler son nom à ces 
souvenirs^. 

^ Ces TpayMtv tivent leur nom-d'e la tragédie et des sentiments douloureux 
quelle exprime le plus souvent; c*est une dérivation naturelle du mot ancien. 
Cette forme de chant se rapproche de celle que les Provençaux nommaient 
planh, et les italiens pianto, — Giotani Galvani, Osservazipni sm trovatori» p. 55, 
cite un planh d'Aimery de Péguilain. Clno de Pistoie , à la mort de l'empereur Ar- 
rigo yii , exbala sa douleur dans une composition de ce genre. 

* Bernard de Ventadour.Canz. ii, p. 4â- Rayuouard, t. III, an i loo : 

E las carcera ont illi m*a mes 
No pot claus obrir mas merces ; 
E de mercc no i trob nien. 
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Les songes, les personnifications qui! invente des sen- 
timents les plus délicats et les plus fugitifs , les portraits qu'il 
trace de lamour, la peinture d*Argyrocastron , sont autant d'en- 
droits brillants où son imagination se joue avec succès. Le 
combat de Frédéric et de Lybistros , les enchantements de la 
vieille magicienne , la tendresse de Rhodamné , la douleur de 
son époux, et surtout lamitié de Clitophon, relèvent avec 
assez d*esprit le fond toujours un peu monotone des romans 
d aventures. L amitié de ces deux héros , exprimée parfois avec 
un accent vrai, ne manque pas de pathétique. Clitophon 
n est pas une âme vulgaire. Il unit au dévouement la délica- 
tesse du cœur et la discrétion. Son ambassade auprès de Rho- 
damné, la manière dont il s y prend pour rendre l'un à 



Girard ie Roux : 



Mon corao prei. Doua corteza e gaya, 
Vostre belh hueih plazent et amoros ; 
Près sui ieu be, mq bel es ma prcizos. 



Pétrarque , cani. viii", 3" strophe ; 



Sonn. 60 : 



Ganz. XV : 



Ov' io non veggio 
Que* begli occhi soavi 
Chc poHaron le chiavi 
De' miei dold pensieri. 

Tempo e da ricovrare ambe ie chiavi 
Del tuo cor, ch' ella possideva in vita. 

Dd mio cor, Donna , Tuna e Taltra chiavc 
A vête in mano, e di do son contenlo. 



Voici une lettre de Lybistros à Rhodamné ; on y verra un échantillon du bel 
esprit de notre poète. Ce n est qu*un jeu de mots perpétuel sur la ressemblance 
de ces deux expressions, isàdot, qui désigne l'amour, et vrévos, la peine qui naît de 
l'amour. Fol. 79, v*. 

KXavdpiov laàdov els rifiv éfiw i(pn1épaae (è^répt^e) xapèiw 
Kai wévov ipiidifft êévSpov èSè 'crap' dSixias. 
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l'autre ces deux époux qui s aiment et se pleurent avec tant 
de fidélité , intéressent le lecteur. On se trouve récompensé , 
par les scènes de la fin , de la langueur qui règne au début. A 
des tableaux imaginaires, à des peintures. d'objets vagues qui 
n'ont jamais existé, succède le récit d'un événement qui, 
sauf la sorcellerie , n'a plus rien d'invraisemblable , et remue 
l'àme par le seul ressort véritablement humain : la passion. 

Nous avons déjà remarqué la même chose dans le roman 
de Belthandros. Il faut le dire à la louange de ces poètes in- 
connus : là où ils parviennent à sortir des lieux commims, ils 
trouvent le vrai langage du cœur. Il en est de même de nos 
auteurs de chansons de geste et de poèmes d aventure?. 
Après la sécheresse de développements d'une banalité fati- 
gante , éclatent souvent de beaux passages où la passion parle 
avec éloquence. Il y a dans le roman de Lybistros plu§ d'imagi- 
nation , plus de recherche , plus d'intérêt même , que dans celui 
de Belthandros. Nous ne pouvons pas oublier de signaler aussi 

Apdri Tov taéQoM, ro xkaèlv , nai ta Sévêpov toO isàvov. 

Tpvyâ, èx rov^àvov tàv xapTfov ôvopixà xapSias. 

FAvxifyei [yXvxaivet) d tsàOos oXiyov , jgtxpaivst 6 ^6vos ^Xéov, 

Kai d 'méQos oXtyàvtiiivos tov vîHov eiad^et [ehdyet) ^6vov, 

Km évi tov vtàvov ta SevSpàv, ta va è^avcuméau , 

Èxeîvo êè ipiiûfae iièv rfiv efxirv xapêiav, 

Uépvei tifv xapêiav fiov xai evyévBt (let* èxeîvo, 

Èycb TOV zîàdov td xXdStv èXéa va âvatntdau, 

Kai Xéya As évi fier' avrdv xai ta SévSpov tov vàvov 

U660S xai zitévog. , , .xoitd zîovcû, vtoQ& to 

Kai ^Mpcaoé to* tb 'o6Q(p pii tvpavvovfiat iêtxas. 

« Un rejeton d*amour a poussé dans mon cœur, il y a enraciné Tarbre de la 
«peine, contre toute justice. Je cueille les fleurs de Tamour sur les branches et 
«sur l'arbre de la peine; je cueille le fruit de la peine en mon cœur. Il me vient 
«quelque douceur de Tamour, il m*en vient plus de peine. Je voudrais arracher 

• Tarbre de la peine, mais il a jeté ses racines dans mon cœur; il l'emporte et 1p 
« conduit a sa guise. Je voudrais arracher le rejeton d'amour, je me dis qu en 

• même temps j'arracherais l'arbre de la peine , etc. etc. • 



170 ETUDES 

rextrême chasteté qui règne dans cette composition , dont pas 
un détail n offre une idée ou une image choquantes. 

L auteur na point fait connaître son nom, rien n'indique 
non plus le temps et le lieu où il a vécu. Martin Crusîus, 
avant nous-, avait dû se résigner à ignorer ces précieuses cir- 
constances. Il ne pouvait assigner à cette œuvre qu'une date 
approximative. Voici les conjectures qu'il faisait : « Vetustuin 
(ceum esse libellum (cui non pauca initio, medio et fine de- 
uerant) colligo non modo ex chartarum carie et attritu, sed 
« etiam ex iconibus , ubi nuUi sclopi apparent sed arcus et sa- 
(cgittae, et musicse testudines. Portasse illo tempore exstitit 
«quo Germani et Veneti Constantinopolim (ante Syo annos) 
(( per Flandrenses Comités rexerant. Nomen enim Frederichi 
« Germanicum est ; item (ncéXire ( schelm ) , in concursu 
«equestri Lybister ad Frederichum : xa\ èyà) tov ànsxptOrfxa' 
uTûipa âTToOvrfcrKeis crKéXite. Ego ei respondi : nunc moreris, 
(^sceleste^. » Ainsi, d'après Martin Crusius, le poème aurait été 
composé de l'année 1216 à l'année 1261. Rien n'empêche 
d'accepter ce calcul , quoiqu'on puisse , sans invraisemblance , 
lui assigner une date antérieure et le ranger parmi les pro- 
ductions de la fin du xii® siècle. Le nom du roi d'Egypte Fré- 
déric, le mot allemand o-xAtts (schelm), indiquent d'une 
manière bien évidente quelles relations s'étaient déjà établies 
entre les Croisés et les Orientaux. Ce sont là des témoignages 
que la critique ne doit pas négliger. 

Si l'écrivain des amours de Lybistros n'ignorait pas la litté- 
rature des Occidentaux, nous devons dire qu'il se souvenait 
fort exactement des romanciers grecs et byzantins qui l'avaient 
précédé. Il ne se refusait pas de leur enlever des pas- 
sages entiers. Eumathe parait lui avoir été familier autant 
qu'Achillès Tatios. 

' Marlin Crusius, Turco-Grœciœ Ubri VUl, etc. p. 489 et sq. 
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On se souvient quau début du poëme Ly bistros tue à la 
chasse une tourterelle qui jouait sur un arbre avec sa com- 
pagne. L'autre tourterelle n'avait pas tardé à tomber morte de 
douleur aux pieds du prince. Étranger encore aux effets de 
ramour, le jeune homme s'étonnait de cette mort, et il fallut 
qu'on lui expliquât par différents exemples la puissance de 
cette passion sur les cœurs , et même sur les êtres qui semblent 
insensibles. «Les arbres, lui dit-on, ne peuvent se soustraire 
«à cette action mystérieuse, témoin les palmiers. ï) Eumathe , 
dans son roman d'Hysminé et Hysminias\ rappelle cette même 
tradition populaire d'après Achillès Tatios, qui la développe 
plus longuement , dans l'intention de rendre sensible à l'amour 
le cœur indifférent jusque-là d'une jeune fdle. Le conseiller 
officieux qui s'est chargé d'instruire Lybistros par fexemple 
du palmier en ajoute un autre : « La murène, dit-il, remonte 
« du fond des mers pour s'unir au serpent. » Voici ce qu'on 
lit dans Achillès Tatios : a Chez les reptiles il se passe encore 
(' un autre mystère d'amour. La vipère (proprement le mâle 
ude la vipère), ce serpent de terre, s'enflamme de passion 
« pour la murène. La murène est un autre serpent de mer, 
« elle a la forme du serpent, on la mange comme un poisson. 
« Quand ces deux êtres veulent s'accoupler ensemble , le mâle 
« de la vipère s'avance sur le bord de la mer, il siffle , c'est un 
« signal pour la murène ; celle-ci le reconnaît et sort du fond 
u des flots. Cependant elle ne court pas tout de suite vers cet 
«époux qui l'appelle, elle sait qu'il porte la mort dans ses 
«« dents; elle monte donc sur une pierre, et là elle attend que 
(( sa bouche se soit purifiée de son venin. L'amant sur la terre , 
« l'amante comme enfermée dans une île , se regardent tous les 
«deux. Quand l'amant a rejeté le poison qui effrayait la mu- 

^ Eumathe, liv. X , chap. ht, ligne 1 5 , édit. Didot. t K<xTà êèràs râv ^oivixeùv 
« Qi/iXelas tsIôpOov è^ appevos ^oivtxos laepî fiéar^v aCjiiv Zv^st tiiv ^vp^ifv. » 
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«rêne, elle-même , quand elle voit répandu sur la terre le 
« venin qui eût causé sa mort , elle descend de sa pierre , se 
«glisse sur le rivage, s'enlace autour de son amant, et ne re- 
« doute plus ses baisers ^ » 

Voici maintenant les mêmes exemples dans le poëte mo- 
derne : « Ne vous étonnez pas de trouver sensibles à Tamour 
«les oiseaux qui sentent et qui voient; étonnez-vous bien 
« plutôt de retrouver les mêmes effets dans les arbres : le pal- 
«mier ne porte plus de fruit, il languit et s'incline vers la 
«terre; l'aimant attire le fer; la murène, habitante des mers, 
« sort du fond des flots conduite par la passion , et vient s'unir 
« au serpent dans des transports amoureux 2. » 

Dans la peinture des jardins , de la piscine et des statues 
qui embellissent la ville d'Argyrocastron , c'est Eumathe'que 
l'historien des amours de Lybistros a suivi : l'imitation est fla- 

^ Èv roU épveroTs dXXo ëportoç ftvali^piov. ù éf;^«, ô tris yris ^ts, sis riftf «xftw- 
paivav olarpeî' ii 3è a\L^patvé iattv dXXos S^ts Q-aXacrmos , eis iièv riiv (toppiiv ^^f, 
eh 3è riiv x,pîi^tv l)(Q^s, Orai; oZv eU làv yd\Lov èdéXûifftv âXXnXots (nveXBéïv, 6 ftèv 
eis rov auytaXèv èXdcbv avpiiet ispos rijv Q-éXaaaav, t»? a\i.vpaiviij (T^fiSoXov, ^ ëè 
yvoâptiet To <nvdri(JM, xal tSv xvyidTûfv dvaSCereu, ÀAA' ovic evdéas mphs thv wft- 
^iov i&p^eroUf ol3e yàp eu Q-dvajov èv rots oSovat (pépet, dXX* âveimv eis t^v 
'eétpav KM 'aeptfiévet ràv vviiÇlov xadrjpai to ar^fia. Èataatv oZv dii<^ôxepot tspos 
dXMiXovs pXéitoines, ô iièv T^vstptînris èpafrrffSf "/l è' èpaiiévri vvotôhts» Ôrap oHp o 
èpdams èSefiéfTTj Tijs vi{L<Pi\s rov ^Sov, ^ S* èppiftiiévov ièif ràv Q-dvarov ^afiai, rdre 
xaraSaivet tris vrérpas xeû eis rriv ijicetpov è^ép^ettu , xai làv èpavrijv vreptmve' 
a&sm xai ovxerl (poSetTcu rà ^lAiffiara. ( Achillès Tatios , liv. I , chap. xvxii , lig. 3o. 
Erotici Scriptores, édit. Didot.) 

* K ai fil) Q^avftdaifs to larovAiv ôitov aitrBdverat xai ^Xévet, 
MaXXov iSè xai Q-aij^taae to êévSpov, rà ^otvixjfv, 
Tlàre oO xapno^pei, eis Ti\v yi\v tsdpTa Q-XiiAevov aréxet 
k<pés ' a^rà xai ^a^fiaae vàv XlBov ràv (utyvirnp, 
Baijfiaae xai iiotpaivav ^dXtv rijv laapadaXaurfftav 
Hôlf dvè ràv ^dàv dvdyerat, êià zîàdov dvaSaivet 

Kai fiè jèv S^tv afdyeTat èt'éptara 

(fol.6. V'.) 
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grante : il suffit de rapprocher les textes pour en voir aussitôt 
la ressemblance. Partout les mêmes ornements. Des douze 
statues qui décorent lun des côtés de la ville quatre au moins 
appartiennent à Eumathe. Hysmim'as, avant Ly bistros, avait 
vu en peinture quelques-uns des sujets dont un artiste in- 
connu avait enrichi la ville de Chrysès, le père de Rhodamné. 
Sur une haute muraille se trouvaient représentées, habilement 
peintes, quatre vierges rangées dans Tordre suivant. La pre- 
mière avait sur la tête une couronne de pierreries dont les 
feux, semblables à des éclairs, se répandaient de toutes parts. 
Ses cheveux flottaient sur ses épaules, les boucles en avaient 
un reflet d or. Un collier d'argent entourait son cou , retenu 
par une agrafe couleur d'hyacinthe, diaprée de paillettes 
d'or. Sa main droite relevée et recourbée touchait sur son 
front une escarboucle. Dans la main gauche elle portait une 
petite sphère élégamment arrondie. Son pied droit, qui sortait 
des plis de sa robe, n avait pas de chaussure, le gauche était 
caché par son vêtement. Sa tunique était d'étoffe grossière 
et sans nul ornement, l'artiste s'étant épuisé à embellir sa 
tête , sans avoir nul souci du reste. 

La seconde avait l'extérieur d'un soldat, moins la figure. 
Ses yeux cependant avaient plus de dureté qu'il ne convient 
à une jeune fille. Un casque étincelait sur sa tête. Dans cette 
statue se confondaient, avec la plus exquise délicatesse, et la 
virilité d'un guerrier et la douceur d'une fenmie. Sa main 
gauche soutenait un boucher; la droite portait une longue 
lance. 

Venait ensuite une vierge dont les traits respiraient la ma- 
jesté et la grâce. Elle n'avait pas rassemblé pour sa parure les 
diamants et les perles; sa couronne était de feuillage et de 
fleurs diverses. Cependant on n'y voyait aucune rose. Appuyée 
sur sa poitrine, sa main droite la couvre tout entière; de 



174 ÉTUDES 

lautre elle retient les plis de sa robe, que le vent fait voler. 
Son pied droit est relevé sur le pied gauche; la jambe presse 
la jambe, elle a l'air de craindre que la transparence de fé- 
tofife qui la couvre ne laisse apercevoir la plus petite partie 
de son corps. 

Un nuage sentrouvre pour laisser passer la quatrième 
figure. Il semble qu'elle descende du ciel : tout en elle est au- 
guste, et son visage est plein de grâce. Sa tunique est rouge 
avec des reflets blancs. Sa chevelure s'assemble en nœud sur 
ses épaules , ses yeux sont fixés sur le ciel. Dans la main droite 
elle porte une balance , dans la gauche une flamme. Sur la 
tête de ces statues un vers ïambique indiquait leurs noms; 
voici ce vers : 

<^p6vrj<Tis, ia^lis, ^eûÇpo<T\jvrj xai Séfits. 
Science » Force » Sagesse et Justice. 

Les douze vertus dont l'auteur de Lybistros a embelli les 
murs d'Argyrocastron se rapprochent beaucoup de celles que 
nous venons de voir dans Eumathe^. La Vérité, la Justice, 
par exemple, ont dans le vêtement et dans les attitudes des 
traits qui se rapportent avec la plus grande exactitude aa\ 
peintures d'Eumathe. Làmêmie où notre anonyme se donne 
un plus libre essor, on voit qu'il est conduit par un souvenir 
précis. On sent qu'il travaille , pour ainsi dire , sur les cartons 
d'un maître. Une main moins habile, des couleurs moins 
nuancées , un dessin moins souple , trahissent un élève et un 
imitateur. 

Dans la peinture des douze mois de l'année, il n'a pas été 
plus original pour le fond. Il s'est contenté d'y ajouter 
quelques détails; et ce que les statues ne faisaient peut-être 

^ Ëumathe, liv. II, ch. ii, lig. 21. (Erolici Scriptores , édit. Didot.) 
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pas assez comprendre d'elles-mêmes, il a eu soin de l'ex- 
pliquer par une légende. Le moyen âge, d'ailleurs, na guère 
employé d'autres moyens dans ses sculptures ou dans ses ta- 
bleaux. Nous nous contenterons de signaler ici quelques 
traits de ressemblance, en laissant, à ceux qui en seraient 
curieux, le soin de vérifier combien Eumathe et l'auteur de 
Lybistros se suivent de près l'un l'autre. Chez les deux ro- 
manciers l'ordre des mois est le même et mars ouvre l'année ' . 
On lit dans Eumathe : « En premier lieu un soldat désigne 
« le temps de l'année où les guerriers se mettent en campagne 
« tout couverts de leurs armes ^. » 

Écoutons Lybistros : «Mars était là sous les traits d'un 
«soldat tout couvert de son armure; il a ceint ses armes; sa 
« main droite tient une iance , dans l'autre un cartouche pré- 
« sente aux yeux cette inscription : «Soldat, j'ouvre la saison 
«de la guerre. Plus de retard, il faut marcher contre l'en- 
te nemi'.» 

Voici la peinture d'Avril dans Eumathe : «Après lui on 
«voyait un cheArrier; une chèvre venait de mettre bas devant 
« lui. Un chalumeau semblait indiquer la saison où le berger, 
M au sortir de l'hiver, conduit son troupeau dans les champs , 

' Il en était encore ainsi plus tard. « Waiduerus dicebat Graecos ascpie ac Luthe- 
«ranos Gregorii XIII calendarinm respuere. » (Martin Grusius, p. 536.) 

' c£TpaTic^$ 6 'tapSyvos ràp . Katpàv tov ^àvov 'Bopaêetxvùs , 6xe mas 
ûèxarpareôei fnpatiérnis dvijp SXots éhXott xaiaK^pa&iiuvos'éa'ur^v,* 

3 Ô Mdprtos ^jov évovXos trrpaTidmfg eh rè ff)^fifuiv 
Èvdvw eU éxaTÔv (éaarrdv) va èXéyri ôXoatStipos ëvi, 
Zwofiévos ^tov dpfiara xeû eU aCroîi ro Xl^ptv el^e Xd)ptv 
Kai eîs rà dXXop rov x,dpTiv fiera ypa^t^Ldiav * 
« Hpé^oèos éïfJMt rov xeupov (Tipaudmis toU ^oXéfiov 
• KaidvapTt yiij xadéietrBcu, xtveïtrBai eistoxàs èyf^Spo^Goas.* 

(fol. 25 r'.) 
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«où les chèvres mettent bas, où Ton entend les accents du 
« chalumeau ^ » 

Voici , d'après le manuscrit grec , la peinture du même mois : 
«Je suis berger, je conduis mes brebis dans les champs, les 
(« bonds des agneaux font ma joie ^. » 

Mai est ainsi dépeint dans Eumathe : «On voyait une 
«prairie tout émaillée de fleurs, toute couverte de roses; au 
M milieu un homme représentait le printemps '. » 

Dans le poëme de Lybistros, voici ce que nous lisons : « Jy 
« vis Mai ; c'était un homme d'une grande beauté ; dans son 
« visage , dans toute sa personne , la grâce respirait. Sur la tête 
«il portait une couronne; dans une de ses mains une rose 
«rouge, dans l'autre un cartouche où l'on pouvait Ure : «Si 
«vous êtes sage, vivez vos belles années, ne laissez pas le 
«temps vous échapper; dansez, réjouissez-vous*. » 

^ ô (ter* aùrèv aivàXos, xai ij eâÇ ij 'oepî rots tsoai rixrovaa, xoti a^pty^oior 
avXoîiira, rdv xoupàv èx^vet, xaB* èv «oifii^y èx x,st(Uùvos. è^éyei rà 'moiftwto9f kv 
xaff Ôv jixiovmv aiyes, xai a^ptyS âpiukrerou, 

* £7fMU 'ooifiijv xa} tspoSa'ca isoi[iév(ù (isToifxa/vci)) èià x6 yaîia 
Kai t&v àpvitùv TOUS tyxtprtfffioùs é^œ tous eh X*P^ f*^^* 

' ô y»ypafi(tévos \etftà>v, ô pàèott xo^iûv xai QiiXXotp ro7s âvOeatv, à ftéaoi 
xarnvOiafiévos ivifp, ràv xupàv eixopiiet rov éapos, 

^ Tov Mo/of iiCptxa (ijripvxa) ivSpav xatXov es ispos to axrilioL, 
KaXop ets elèos, xaï xômiv xotXov eis rà Ijdos, 
<^iXe (tov, eis t6 xe^dXiv xov va é/tt tne^dvnv 
Kai eU jà x^P'^ ^^ rptaxovrd^XXov xoxxlvov va ^aaldiet 
Kaj eis rà dXXov rov )^ap7if ^ xai i'iffav ypafifiéva Tavra. 

• Zijau Tov xjpôvov rà xaXàv ms d^os e'jyvt&fteov, 

• Mi^ 'oapaèpditvs ra xatXd, x^P^^^9 axlplrtaé ta, • 

Nous croyons inutile de pousser plus loin la comparaison. Toutefois dou' 
donnons ici la peinture complète des mois de Tannée telle qu elle se trouve dan^ 
l.e poëme de Lybistros : 

Tèv iovpiov ^dXtv dv* aùrov roiovrov ^iXov, 
hXdjnv ets ^itovs xeû x^v^pav rijv xe^Xtv xai fiétra 
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Eumathe est-il le seul auteur que le romancier néo-grec 
ait voulu imiter dans; cette longue description des mois de 
Tannée ? nous pourrions répondre que non. De telles allégo- 
ries sont anciennes dans la poésie. Les chefs-d'œuvre de la 
peinture ou de la sculpture ont pu être, chez les Grecs, et cela 

Tvfivà ^<rap , rà X^*P^ '^^'^f ^^^ èxpéni dite iia(^paç y^jpôas, 

Koi {jLer* èneipa , xeù jfâprtv, xai sJ^ev toioùroti XSyots* 

Zéâ Tov xcupoîi ro èpi^Sovov, ^aipofim to xaXàp rov, 

Tépvofteu eiV rà iivpiaftœta rris apOoitotxtXiaf. 

Elëa xàv \ovXiop àx^oeùrtàp roioûrop xai èxeîpop' 

Tvftpà ^mtp rà ^eipiarov, SXof àp(uio\tif6nepos , 

Nâ é^jsi eis rà xe0âXip rov t/Je^éiniP ixo &1àytv. 

Tô époLP rov xjsiptop pà xparij èpeitdpriP, pà xMv, 

Kflti rà aXkop pà èy opterai rà àld^jua pà trvpdyet * 

Elèop yàp Ti^v [x^P^'^l oitiaa rov xtù éypdpep roto^ovç Xôyovs * 

Sepiiùf rà yeppi^pAra rà iarcetpa àxo xàvov, 

ïpa SexaxXcuTûâ ràp xapitàv eiç rà àxodéptapié fiov ' 
JSiïSa T^v Ayovffrop àx* a^dp xed èxeîpop, OtXéfiov, 

Koti épt dxà rà xœÙ{ulp ixèir^os, xtù eU èpdp rov 

Ta yeiptop Sxari èxpdret xeù éxtpev, xat eîs rà dXXàp rov 
Ta jfjsipiop ^rop ^dprip, xoâ fypa^ev roiovrovç Xàyovi • 
Toùf xa'ôoet ij ^X6ya duo Xoùrpov, xaà ^AifSsf, xai St^ovat, 
Karà i>v/j)op va ^Ipovai pépop fiii rà d6erov<rtp. 

EvpT^xa TÀy ^exl éSpiop, rd» drpvyà , dxà ro&rov, 
ILai eis rà j(eiptop rov X^iprip, xai liaap ypafifiéva ravra * 
Tp^oj rà èSpaydrevaap rpeiç ^jpévovç oî o^BaX\u>i \iov. 
Keù TOP xdpxov rov rpiùyûi t^v, xai ràv yXvxvp rov 'uipv. 

E3Sa xai tà» Oxrc&Sptop, du dpop eîs rà a^fifta, 
Eiç rà ^vav rov ^J^piop rà tso^hp ite rà xXovStp èxpdrei, 
EJx^v sif drepa 'mpoody/ilip, xai eiV rà âXXov rov ^J^ipeiov 
Eti^J^ Xdpnp xai éypa^e roioùrovs Xàyovt * 
npoaéxjo^f î^peéùf, xwvycS raovhp dntà ré)(pris, 
Kai fyfif rovro eU répyffip fiov xai 'wapaitaSatritép fiov. 

EJSa ràp JioeftSpiop dx' avràp, yeapyàp à^apàs rà axvfxci, 
nXilp riip avpBeatp yetùpyàp, yeapyàp xai ^apàs rifp <^iv. 
Eis T^tf «o^ aùrov iËdalalev mrdptp 3tà rdv oxàpop, 
ILai eis rà ^elptop rov X'^^^ ^^^ éypaÇep roto^ovs Xôyovs, 
'S.xépptù eîs yhv t^v trvépop (lov, xai rov xaipov Q-epliù» 
Kai Srt èièa xarà ro ^atapàv rptvXov )^ap/|of£a/ ro. 
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de très-bonne heure, le sujet de développements littéraires ^ 
Ovide, chez les Latins, au livre II des Métamorphoses, dans 
la fiction du Palais du Soleil, a tracé l'esquisse de types deve- 
nus vulgaires depuis. Cependant, il faut le reconnaître, il n'y 
eut pas de temps et de pays où ces personnifications des mois 
de Tannée aient été plus à la mode qu'en France au moyen 
âge. Les sculptures et les vitraux des cathédrales , les bas-reliefs 
dans un grand nombre de nos élises, ne retracent-ils pas, 
aussi bien que les miniatures de nos manuscrits, ces sujets-là 

Âff 'avTÔy rèv ûiexéSpiov ^^prixd xov va I(r7ifxi? , 
Teapyàv, xal èxeîvov âvov, xal ets ëvap rov ^sipeiov 
E7;^e pavèiv, xai eh là dfAAov rov x/^priv (uràypaiifidrav' 
Ôalts yetùpyàs dite rov vûv àtséaxttpt èixaieûs . 
AjoTJ xaupos (TvvéxXei(Tey, xai orj avvréXet rop avépov* 

iavovdptof ^Tov dif^avTov 70 va Itrli^xe rov èxétvof 
kîfoi [AvBpùntof] aCrov xvvtfyoç, SXot Q-paaùf rà a-^jUpa, 
SxuAiy oTcioa rov ërpe^ev xai èxpdret iepdxiv, 
Kcti eis rà ^dprtv rov èypd<paaiv rà "koyià [ravra] * 
Hàs xvvriybç p.ii xdSnrcu ràv yjpôvov ykii ^aSiiet, 
kXXà 6 xoupàs rpiyyilet ràv va rpéxv ^h rà xvvvyiov. 

EiSa ràv (bzpovapiovy xaà èxeîvov eis rà ff^ijfUL rovro * 
kvov âXov yjipeuàv riiv rpi^a xai rifv 6-^tv ^aoXiav 
Èitdvœ ^op^, xai ifiitpoaSév rov va dfirrn ^Xàya, 
Ta^à repTsvà Q-epfialvercu èià rov xatpov rifv ^^&v • 
Kai éiiTtpoadév rov Éxeiro y^dprtv xai éypa^e roto&rovf X6yovs' 
Atà rov xaipov ^-epftaivoftat rilv ^payvfitviav 
Kai oxov lie fiXévet yépovra, oC fxii fie rà ovetèiiri, 

¥a3a rûv ècî>SeHa (irivâv rà ypdfiftara xai roùg Xoyovf 
OÙf énoixev à napdSevot à dvOoTserpo^eiaSnf. 

(M. a9ao,f. 87, r».) 

^ Voir dans Manuel Philé, édh. Miller, vol. 1, p. 34i* cliii. des vers snrlc^ 
douze mois de Tannée : 

Toi? avTow a1ij(ot eU rouf 1 6" f&fff oc 
TovT* épa aaUpés ' o ypa^sàç yàp ivBaèg 
T^ MapnV fJ^èv 6vXa xai Qdpaos ypd^ei^ etc. 
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de préférence à bien d autres? On peut voir, à l'une des portes de 
la façade de Notre-Dame de Paris, celle qui est à la gaudbe du spec- 
tateur, les mois et les saisons représentés, à la suite les uns des 
autres, par de petites scènes sculptées. M. Paulin Paris signale , 
au tome VI de son ouvrage sur les Manuscrits de la Bibliothèque 
de Paris , un calendrier écrit en français , où se retrouve le témoi* 
gnage de la prédilection des artistes pour ces personnifications* 
tt On remarque, dit-il, au milieu de chaque colonne, une pe« 
tt tite miniature qui rappelle les circonstances de chaque partie 
tt de f année. Ainsi un jeune homme portant un flambeau si- 
ccgnale la Chandeleur. On voit en mars un jardinier; en avril 
«un jeune homme tenant une fleur; en mai un chevalier, le 
« faucon au poing; en juin des écfaaias pour vignes; en juillet 
tt la fenaison; en août les moissons; en septembre les semences; 
uen octobre les vendanges; en novembre la vente des porcs; 
14 en décembre un cheval que Ton ferre. » Ces symboles qu elle 
comprenait facilement, la foule aimait à les retrouver dans les 
récits et dans les poèmes qui faisaient son principal amusement 
avant finstitution du théâtre. 

Aussi Lambert li cors , dans son grand poème dAiexandre , 
a-t-il soin. d'employer ce symbolisme naïf pour orner son ou- 
vrage. Suivant lui , sur les tapisseries qui formaient la tente de 
son héros, les artistes brodeurs avaient dessiné les mêmes su- 
jets que nous avons retrouvés dans le roman grec de Ly bistros. 

Teus [tel] es li très [tente] que je- vous ai conté. 
Mais ores pores oîr de dehors la fierté [la beauté]. 
El premier cief point [brodé] devant ot i mois d'esté, 
Tout si com les vergier verdoient e li pré , 
Tout si com les vignes florissent et li blé. 
Li xii mois de fan i sunt tout devisé [décrits] 
Tout ensi com cascuns montre sa poesté [pouvoir]: 
Les eures et li jour, sunt tout a conté: 
Li cins et li planettes, et li signe nomé, 
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Et H ans [air?] est dessus paint en sa majesté. 
Et par lettres écrites i est tout demostré *. 

Lauteur original du poëme français s'en est tenu à cette 
énumëration rapide. On s'explique sans peine sa brièveté dans 
un sujet aussi riche. Mais cette brièveté même n'était-elle pas 
un attrait pour le jon^eur qui, choisissant dans l'œuvre du 
poète les morceaux les mieux faits pour plaire à son auditoire, 
devait s'empresser de saisir l'occasion d'introduire dans la com- 
position primitive quelque développement nouveau? Qui sait 
si l'auteur de Lybistros n'a point eu sous les yeux quelqu'une 
de ces amplifications? On sait combien l'on possède de ver- 
sions différentes d'un même ouvrage. Alexandre dut subir le 
sort de presque tous les poèmes du moyen âge; nous en avons 
une preuve irréfutable , puisque , dans la traduction espagnole 
du livre de Lambert li cors , les descriptions des saisons et des 
mois de l'année occupent autant de place à peu près que dans 
le roman de Lybistros^. 

Du reste , dans l'œuvre grecque qui nous occupe , il n'est pas 
jusqu'aux noms des mois qui ne puissent attester une imita- 
tion étrangère. Tandis qu'Eumathe ne désigne que par une 
périphrase chacun des mois qu'il décrit, le poète grec les in- 
dique par des noms latins ou français : Mrfprioff, ÙxToi^ptos, 

^ Li roman d'Alixandre, par Lambert U cors et Alexandre de Bemay,pajr M. H. 
Micheiant, Stuttgard i846. 

' Sanchez, Poesias CasteUanas, etc» Poema de Âlejandro Mayno, p. ho^, aSgi. 
— Poesias del Archiprestre de Hita, description de la tente de don Amor, nkh - 

Très caballeros comlan todos â un lablero , 

Âsentados ai fuego cada une seûero 

Estaban très fijosdalgo a otra noble tabla. 

£1 primera 

Horas triste saûudo, horas selie iozano. 
Ténia las yerbas nuevas en el plado ansiano 
Pérteae del invierno, é con él viene verano . . . 
El tercere fidalgo e«tâ de flores Ueno, etc. etc. 
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2e7r7^pxof . Lusage a bien pu faire passer ces dénominations 
de Rome à Constantinople , puisque Ducange a signalé lappa- 
rition de ^en1é€pio$ chez Gedrenus; mais on ne les trouve 
employées dune façon courante qu'à l'époque où l'Occident 
impose déjà aux Grecs toutes ses coutumes. Le mois d'août 
nommé Ayovalos indique aussi avec quelle familiarité se parle 
la langue occidentale dans la Grèce moderne. Les écrivains ne 
sont plus désormais sujets à l'erreiu* d'Aimé de Varennes qui 
confondait plaisamment deux mots fort distincts, ost armée 
et aost ou bien aonst auguste ^ 

Revenons à Eumathe : c'est encore lui que l'anonyme Grec 
imite quand il nous peint l'Amour et ses attributs, quand il dé- 
crit sa puissance. Hysminias s'arrête devant un tableau où le 
Dieu était représenté : on le voyait s'avancer dans un appareil 
royal; son char resplendissait d'une richesse tout orientale; 
autour de lui marchaient pêle-mêle des hommes, des femmes , 
des jeunes gens, des vieillards. Des rois, des tyrans, des sa- 
trapes, les maîtres du monde, s'humiliaient devant lui et re- 
connaissaient sa puissance. A son approche les plus farouches 
animaux perdaient leur férocité. Sur sa tête on lisait ces deux 
vers : 

Épcûs rà fistpéxtov &jrXa, tsvp ^épœv. 

Dans son imprudente insensibilité , Hysminias avait méprisé 
l'Amour, il avait souhaité de ne le connaître jamais. A peine 

* M. Paulin Paris, manuscrits de la Bibliothèque royale , elc. t. JII. 

Li leus en a encor le nom , 
Asabato [aeSaorèf] le nome-on ; 
Ce qne dist-on ost en françois 
Noment sabalo en gr^jois. 

* Eumathe, liv. IV, eh. v, jusqu'au eh. xix. Lih. III, ch. i, ii , m, tv et v. 
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endormi dans la maison de son hôte , ii voit dans un songe la 
divinité que son dédain avait offensée. Amour vient à lui, il 
est plein de courroux et de menaces; sa voix éclate comme la 
foudre , et , pour désarmer cette terrible colère , il ne fallut rien 
moins que les prières d'Hysminé , et la promesse faite , au nom 
d'Hysminias, qu'il s'enrôlerait à jamais dans les rangs des es- 
claves de TAmour. 

Les mêmes peintures, les mêmes scènes, les mêmes me- 
naces , les Hiêmes promesses , ks mêmes symboles , se retrouvent 
dans les aventures du prince latin. Sous trois formes diffé- 
rentes f Amour s*o6re aux yeux de Lybistros. Le rebelle tombe 
aux pieds du dieu irrité : a Roi puissarlt, maître du monde, lui 
(( dit-il , souverain des cœurs , je t ai méprisé,, ne punis pas ma 
it faute; il suffit que tu maies effrayé; prends-moi dès main- 
« tenant en pitié; j ai juré que je serais ton esclave, Thomme 
Ki lige de ta volonté. » Tant d'humilité après tant d'orçueiJ, un 
si complet hommage après une résistance si marquée , touchent 
le dieu. Il oublie sa colère et ii présenta à Lybistros Rho- 
damné, la jeune fille qu'il doit conquérir par sa patience et 
ses travaux'. 

Dans cette grande analogie on remarquera sans doute un 
terme qui indique la différence des temps et des traditions 

' Epcûç atjdévTti, |3a<7iAetî, êéaTtora tôHv ditaipTùiv, 
Tû5p dveuoBi^rav dp^rivè, rôSip. ai<T6i^Tù>v xaTap;^a, 
Ud<ms ifU^ris épevvT^Ta, tov ^aédov ètxouoxplra, 
Kai rfis djsdans avvtpyè rris viroAiitl^eo);, ^/Ae, 
kisà riis dvauadrtffifiov , xai dite ^œphfiov fiou, 
Kaxe^povT^dr^s èx* éfiov, Sétncora, whoxpdreùpf 
Ml) èSopytoBris rd ^eHoiapÀ fiov, ràaov fiil rà xaxiorff 
kpxeïro fie ^oSépitreg, èXériaév fie dvo xépa.' 
ilfi^aa va ^ftat SovXos trou, oov ScvXos roU opKTfiov aov, 
Xi^toç TOV ô-eArffxotTo*, xaî tov 'jspoaldyfiaTOS aov. 

(Ms. fol. 8 r°, ligne 19. 
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c'est le mot lige, Xi^ios^ introduit dans la langue des Grecs avec 
les usages de la féodalité. 

Au-dessus de la porte du sanctuaire où se prête le serment 
des esclaves du dieu, on voit gravés une aile et un arc tendu 
avec la flèche prête à partir. Dans le poëme anonyme ainsi que 
dans Ëumathe, une inscription donne de ces symboles une 
même explication : «Si vous volez dans le ciel, l'Amour a des 
«ailes, il saura vous y atteindre. Si vous descendez dans un 
« abime, il saura vous y poursuivre; si vous errez sur la terre , 
«vous n échapperez pas à ses coups; voyez cette flèche, elle 
« vous suit prête à vous frapper. » 

Eis rà xsXXlv rà ipùrrixùv ri^s '&odoopHO{Uûaias 
Evpimuû eis ^vtroxàxxivov èvâvo) dvaXàytv, 
nrépov va Keîrat rov Épcûros xai rS^ov yefiiafiévov, 
Kal iiétra eis «ôrà ;^ipTev é)(ei roxis Xàyovs roiirovi • 
ôpHos èpùjTûùv ^o^epôs' âfivét, va ddsrïffr^, 
Èyà) eïfiat vôfios rov Èpcmos, kolï toOto évt rà 'ïïHépov fiov • 
Kai TOVTO eïvat rà roSàptv fxovy xai àfiveîre ol ^sfévres 
Aititoi va ^jre hov'koi rov va [nif ràv àSereirs, 



Uov va èyXdaare ^pirleo Ôti Çeityeré rov. 
Av ^ercurdffrs eis ràv oùpavàv, 'olépov éyei kolï (^àvsi , 
kv Kara€flre els â^vaaov, xai oùk èyXvràveré rov, 
Èàv dé taoùs tsiXtv eis ri^ yijv xôcfiov 'îsepmarehe, 
Secûpstre rà ràSov rov , ^oXXà aro/à roSeitei 
Kai oOx évi Ôhos va (peityere ràv èpayrorà^ov. 
Aomàv èvt^vovfiai ae ôirow 9jaai ivà ràv xàaiiov 
AovXeiiecrBan ràv épcara * xai àirov ràv Q-éXei àfictXTeiv 
Ùs êvt ^é€atov, rà XaXetfitf Ôpxov "aapa^cmjaei , 
Kai 'TffapcuiàrûD éypaL(pev rà èx rfjs ypa(^s èxeivtfs 
KéXXiv 'Tffàâos HcU (làvifv rr^s tsàdov àpxopMaias, 

(Ms. fol. lo vMigneS.) 

Il nest pas étonnant que la subtilité des Grecs, s exerçant 
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sur les idées de la mythologie ancienne , soit arrivée à ces miè- 
vreries de style à propos d'un sentiment qui semble naturelle- 
ment conduire à lafFectation. Ëumathe et 1 auteur de notre 
roman anonyme auraient-ils inventé ces allégories , rantiquité 
suffirait seule à les expliquer chez eux par ses fables , ses tra- 
gédies et ses poésies erotiques. Mais n'est-il pas bien curieux 
que , de toutes parts , en Europe , les mêmes idées se trouvent 
exprimées dans presque toutes les littératures? Chez les trouba- 
dours et chez les trouvères , plus tard chez les Italiens , ce sont 
les mêmes conceptions et les mêmes tableaux. Arnaud Daniel. 
Guido Guinicelli , Jacopo da Lentino , Dante da Maiano , Dante 
Alighieri lui-même et Pétrarque semblent avoir tous été formés 
à la même école. Faudrait-il attribuer à la Grèce Thonneur 
d'avoir inspiré ces élèves venus du nord et du midi? Quoiqu'il 
n'y ait jamais eu d'interruption dans les traditions grecques, 
les Occidentaux n'avaient alors qu'une connaissance un peu 
vague des lettres anciennes» C'étaient des souvenirs incomplets, 
des légendes à moitié défigurées par l'ignorance. Nos œuvres 
lyriques ou romanesques n'avaient-elles pas d'ailleurs pris leur 
forme définitive depuis longtemps déjà quand le contact eut 
lieu , grâce aux croisades , entre l'Europe et l'Asie ? Lorsqu'il 
est prouvé, de nos jours, que la France, tant celle du nord 
que celle du midi, a prêté ses chanteurs et leurs inventions 
à l'Italie et à l'Espagne , voudrait-on que nous fussions devenus 
tributaires de Tempire d'Orient? N'est-il pas plus raisonnable 
de croire qu'Eumathe lui-même a cédé à l'influence française, 
lui qui vivait au milieu du douzième siècle , au temps où déjà 
Rambaud de Vaqueiras avait suivi en terre sainte le marquis 
de Montferrat, son protecteur; où Aimé de Varennes visitait 
Damiette, Ipsalas, Philippopolis , et prétendait y avoir entendu 
chanter les aventures de Florimont? DéjàGaucelm Fayditet 
Guilhëlma Monja, sa femme, étaient. partis pour l'Orient, où 
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ils devaient rencontrer beaucoup d'autres rivaux dans i*art de 
conter et dire mots et sons, 

La Bibliothèque impériale possède un roman français ma- 
nuscrit attribué au xni*' siècle, où l'on rencontre des scènes 
d'une analogie frappante avec quelques-unes de celles que 
nous lisons dans le poème de Lybistros. Il semble que le ro- 
mancier grec ait pris le sujet du poëme français tout entier 
pour le resserrer en quelques pages. Voici un fragment de la 
narration de Lybistros : «Je croyais voir une prairie où les 
«arbres, les fontaines et les fleurs se réunissaient pour flatter 
tt les yeux. J'admirais tant de beautés réunies en un seul endroit, 
« et je me disais, tant mon cœur était ravi d'un tel spectacle : 
«Heureux qui pourra vivre dans cette prairie! Mes yeux se 
« portent au loin , et tout à coup je vois accourir vers moi grand 
« nombre d'hommes armés. Ils suivaient tous un chef qui les 
«conduisait. Ils s'avancent. Les uns avaient des ailes, les 
« autres portaient des torches enflammées et des épées nues. 
«Bientôt j'en fus environné; je désespérais de sauver ma vie, 
« et je me disais en moi-même : Qui sont ces hommes, et pour- 
«quoi s'élancent-ils ainsi sur moi? Aussitôt je descends de 
» cheval, je saisis mon épée; mais au même instant ils m'en- 
wtourent. Cache tes armes, me crient-ils tous ensemble. Je 
M jette mon épée et, prenant ma lance à la main , je demande la 
« vie. Alors l'un d'entre eux qui avait un visage aimable , une 
(( belle taille, des ailes aux épaules et des armes à la main, me 
«prend par le cou et me dit : Suis-moi, renonce à cette audace 
« qui ne peut servir à rien. Alors nous traversons la prairie. Que 
«dirai-je? Faut-il peindre ma frayeur et répéter les menaces 
« que chacun d'eux m'adresse ? Je veux pourtant rappeler les 
« avertissements qu'un d'entre eux me donna : Je ne m'étonne 
^ipas que tu aies résisté à la puissance de P Amour. Tu ne ressembles 
^pas qû reste des hommes, autrement tu reconnaîtrais ce dieu 
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apour ton maître et tu deviendrais son homme-lige. Sabis donc le 
<(joag dadésw; laisse-toi lier par l'Amour. Siiu le rencontres, cède 
a à son pouvoir; adore-le, tu n'en seras gue plus noble. Adore-le; 
(( baisse le cou sous son sceptre; deviens humble; que leffroi se peigne 
a sur ton front; tombe à terre et, joignant les mains, implore sa 
« bonté . • • » Bientôt Lybistros enchaîné est conduit dans un 
palais où il s incline devant TAmour, lui fait hommage et recon- 
naît son autorité^. 

^ Ms. gr. agio, fol. 8^ r^ lign. i et suiv. 

É€Xeva rà dvotXiMov, èicp6ae^a rà èévSpa, 

UepteTsdrovv rà ^vrà, èOa^fiaiov làf ppûasis, 

Eh jà évdri ô vovs éxenov rà èj^ypdfifiiiaev o 'oé&os * 

— TAévos èxeîvos, éXeya, èv âacj ^meptevdrovv; 
Ùs àv ônov eh rértov XtSdStv xarowe^ffei , 

Kmi t^^aet eh jerias ^dptras rijç Kdnjs rov 'fifiépas. 

— Kai èv Sacù èitapérpe^a rà dvB6[ivo^ov XtSdêiv, 
Kaj difT^yeva rrjf ijèopris xai èaxlproxtv eh èxeîvo, 
kisb fiaxpà dvé€Xe4fOL, xcû ^Xàvo) dpfULrafUvovs 
kpovs SXovs, 't/Jepanoùs, xal ifpxpvro 'epbç ifiévav, 
Merà ^v(tov^ èvérovro, xod érpej^ov rb XiSdâtv, 

Kai èyè us roùs elèa^ephaovs SXovs dpftarafiépovs , 
AXXot va éxjoMat 'eilepà, xa} va dvaaaivovv ^X6yav * 
*ïépa yàp ^eurldiovmv aisaBia ysyvfivùifiévci. 
Uepte</!ddriv énetpa, xcù eh ^3vp èxaré€nv, 
Kcti «tinf Airiffs rov Ziiv fie * éXeya fiôvos xai xarà vovv ftov * 

— Tives, xai ^aàSev ép^ovreu, xai ri roacainiv (ntovSifv vtpof èiiipav; 

— Kai èv Sacù raOra eh fiéptfivav ftôvof ftov èXoytiàftrfv, 
Uei&jtû dvd rà dXoyov, xai <rvpv(ù rà avAOw'uov^ 

Kai as vepvà avpœ rà anddtv èxeîvoi ivetrdv fie, 
Tptytipov y dp fie ëf/Ifitrav, xai fiè ^vfiov fie Xéyovv * 

— Kp^ca rà ipfiara, Oxart rSpa citddtv ^-éXeiç. 

— Èyù), d>s ae éïva a^vrpo^e xaXè^, crwoèotitope , 
Tous SXovs elSa ao€dpovs, SXovs dpfiarœfiévovs ' 
UapéSu pMcû rà <ntddtv, tsapéSûi rà xovrdptv 
ÉSvoa , xai ràs yetpas ftov , xai Xéya fiii dvoddveû. 
Kai eh dit* èxeivovs d^os tsavevfiopÇos rÇ éièei , 
UoXXà e^fiop^oç, xaXXéxoTsos eh avvdeoiv, eh ^Xdatv, 
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Voyons maintenant le poëme français. 

« L amant et sa dame étaient assis sous un poirier. La dame 
c« prend une poire , la « sépare » avec ses dents et la donne à 
« Tamant. Celui-ci a l'imprudence dy mordre; mais cette poire 
« était dangereuse parce quelle contenait à la fois le. bien et 
(( le mal, la douceur et lamertune. Lui aussi il c. se gavait» de 
a ceux qui gémissaient des souffrances amoureuses; alors il 
« en était exempt, et ne pensait pas que le pouvoir d'Amour 
«> fût si grand que de pouvoir jamais se faire sentir à lui, niais 
<( voilà qu'il en est assiégé lui-même. 

En la tour orgueilleuse et haute 

Ne me fist-il puis jor de faute [il ne tarda pas] 

Que je n'eusse son assaut. 

« Amour en effet tient à son service sergents et chevaliers 
u qui livrent bataille pour lui et qui ont enfermé dans la tour 

El^e 'cflepà eh tous âfiovs rov, xa* âpdfffuiTa éSaaIev, 
Ai^vei fie dnà làv xpà^ekov xal Xéyet • — Me êiKoXoiBet, 
KaJ à^ès T^ B'pdffos rà ^oXù t/irote oCx à^eXeî <re. 

— kpSdfieda va rpéxofiev èxeîvo rà XtSdSiv, 

knéècû fiov Mai an *èxeivou, xAÎ tous ^otPitXartalds ftov. 
Koj Tiva ae d^yovfjLou tou xetB* Svos Tàs dveiAas 
ôpMs xà vouderiafiata tou ëvos vd ae trvvT^xfi* ' 

— A 0e, dv ae ttista r/troTe ié^ov xà âtraep Q-éXeis, 

kv ovx èïïXdaSris ix rffp yr}v ; xai ovx ^(tovv éx tov x6a\io\j , 
naovv avo t6 cièripov, xai énàxvitav èx vérpas , 
Ou (lif t6 eî^ov eapdÇevop 'aoaQs èàv ovx i^aÙdvoM 
Ti)t> èuva^uv, Tiiv dneipov tov èpùiToxpaxépùiv . 
AiÔTi xal TséTpa, xai Sévèpov, xat aiStfpos, xai Xldos 
Kai mSxra ^ais éyi^^ps, éfA^^x^fAiiAn; tvao-a 

Xaipif Ytptùrtos vtséXi^'^tv oJx éy^ti 

Kfltj 01/ à ToaovTos i^os, o è^aipcTos , 6 véos, 

kv èlx'^s xal av tov ÉpwTtt atJdévriiv tîs tôv xôfffiovy 

Tov 'oodov dv fi<Tav êovXevrns "Xiiitos tyjs dydmfs 



ÈXOè eis tov 'o69ov tov êcafiàv, SéBnoai eis xriv «yoiriyu. 
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«notre trouvère éperdu. Au premier front de la compagnie, 
a Beauté^ Courtoisie, Noblesse et Franchise^ portant l'enseigne 
« d'Amour, viennent engager le poëte à ne pas tenter une ré- 
« sistanee inutile, et à se soumettre volontairement et de bonne 
« grâce. Beauté commence , et elle entame sa mission par un 
« chant dont le premier vers est cité, et puis elle continue par 
u un discours qui se termine ainsi : 

Rent-toi donc; sois ses homes quites 
Tu en auras bonnes mérites. 

(( Courtoisie, qui est la seconde, débute aussi par une chan- 
«son dont les deux premiers vers sont conservés, elle fait un 
« grand éloge de l'Amour. Noblesse vient ensuite , puis Fran- 
ii chise. Ce message ébranle le futur amant et le rend indécis: 

Ne sot [sait] qu^est biens [ce que c^est que] qui ni Tessaie. 

Einsi con je me porpensaie 

Ou de moi rendre ou de tenir, 

Lores oï Amors venir, 

A grant compaigne chevauchant. 

« Une bande de musiciens lui font cortège et chantent : 
Einsi nos meine 
Li maus d'amors, 
Einsi nos meine. 

« Amour, qui est sur un beau cheval « plus courant qu oi 
« seau ramage , » et qui arrive lance levée , somme le rebelle de 
« se rendre : 

Tel peur oi de sa menace 
Tost me flst frémir la face , 
Et bien parait jà que j*amoie. 

« Ainsi vaincu , le rebelle se rend , et d'abord il est fort mal- 
« traité par le vainqueur, qui exphque lui-même les motifs de 
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< sa sévérité. Les amants n aunent phis que par avarice : il 
:< veut venger toutes dames bdes et gentes. 

De traitors [trùtres] as amors finisses , 

Je Yoil qae Yen me teigne a ber [htr, baron, qui a la force de] 

De maintenir droit et joos (justice]. 

Je n*ai mie cner de norrioe 

Por avoir pitié de fixons. 

Qui sont poiors [pm] qne Gandons. 

Et por itîex et autre tiex 

Voill ge bon jdeges [gage] finomentiez. 

Que Yos vers moi ne laosseroiz , 

Et que toK jors léans sertHz 

En amour, que qu^il en aveigne; 

Se ne voulei que je vos teigne 

A toi jors mes enprisoné. 

<c n conclut en lui demandant son cœur en otage. Le cœur 
u est donné. Amour «brochant» son cheval emporte ce gage 
<c et f amant reste pensif et morne , 

Car la doulor si me destint 

Del cuer perdu, etdel cors Tui [du corps vide]. 

«Enfin TÂmour lui amène la dame qui Taccepte pour ami, 
H à la condition que le secret sera inviolablement gardé. Le 
(« dieu achève son œuvre , et il obtient qu'en échange du 
u cœur qu'elle a reçu elle envoie le sien à celui qui ne vit que 
«pour elle '.» 

Nous n'oserions pas affirmer que nous avons été assez heu* 
reux pour rencontrer précisément l'ouvrage d'où l'auteur grec 
anonyme a tiré l'idée de la scène que nous avons exposée 
plus haut. Pourrait-on cependant trouver une ressemblance 
plus parfaite? Cet amant, étranger jusque-là aux souffrances 
de l'Amour, son mépris pour le pouvoir de ce dieu , son in- 

* Bibliothèque impériale, m». n*7995. — Hist. liuér»dela France, t. XXII, 
p. 870. 
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sensibilité et sa résistance, tout cela ne se retrouve-t-il pas 
dans Lybistros ? Ces «sergents,» ces chevaliers, «cette grande 
« compaignie » de l'Amour, ne les reconnaissons-nous pas dam 
les serviteurs qui, armés de torches et de glaives, fondent sur 
le prince latin? La colère de TAmour, l'efifroi du héros, ses 
prières , sa soumission à une autorité que jusque-là il a mé- 
connue, sont les mêmes dans les deux romans. L'entremise 
de Courtoisie, de Franchise, de Noblesse, rappellent avec eicac- 
titude les personnages du roman grec Ayoarfj et T166os, et ils 
n'y jouent pas un rôle différent. Aussi sont4ls appelés Meo-iVn^, 
et leur mission 'Mea-ire^a. Il n'est pas non plus jusqu'à la scène 
du serment qui ne se trouve reproduite tout entière dans les 
aventures de Lybistros. Si l'on s'étonnait de voir ce poëme 
français réduit à une scène unique dans le roman de l'auteur 
grec, nous renverrions à l'ouvrage italien connu sous le nom 
de / Reali di Francia, où les œuvres les plus longues de nos 
trouvères sont quelquefois ramenées aux proportions d'un 
chapitre ou deux. 

Les savants auteurs de l'Histoire littéraire de la France re- 
connaissent dans le style du roman de là Poire le caractère de 
la langue du xiii* siècle; d'autre part le manuscrit grec que 
nous venons d'analyser semble appartenir au x v* siècle ^ c'est 
l'opinion des rédacteiu's de l'ancien catalogue des Manuscrits 
de la Bibliothèque royale ; rien ne s'oppose donc à ce que l'on 
place à la fin du xni* siècle , ou tout au commencement du 
xfv", l'époque à laquelle fut écrit le roman de Lybistros. H 
porte , au même degré que le Belthaadros , le caractère cheva- 
leresque, et, comme il n'est pas rimé, que la rime n'apparaît 
dans la poésie grecque que vers la moitié du xv* siècle', on 

* Jacovaki Rizo-Neroulos, Cours de Uuéralure (ji-ecque moderne, Genève, 
1828. — Jacob Grimin, Lettre sur le roman de Renard à Charles Lachman, 
Leipzig, i84o. 
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peut attribuer la composition de cet ouvrage à f influence di- 
recte des récits faits par les chanteurs occidentaux dans les 
cours des seigneurs français établis à Constantinople ou dans 
la Morée , dans la Sicile ou à Rhodes : 

La vogue qu'eut dès sa naissance le roman de la Rose nous 
autorise à chercher des rapprochements entre ce poëme fran- 
çais et celui de Lybistros. Cet artifice dun songe qui va de- 
venir, pendant un siècle au moins, le principal ressort de 
toutes les compositions romanesques, est trop fréquemment 
employé par notre anonyme pour que nous puissions oublier 
de citer le nom de Guillaume de Lorris. La réputation et le 
talent du poëte français ne pouvaient-ils pas le signaler à l'at- 
tention studieuse des étrangers? Si, déjà à l'époque où le 
roman de la Rose fut composé , le zèle des croisades se refroi- 
dissait , si l'Europe n'envoyait plus de grandes armées en Sy- 
rie, la France n'avait-elle pas alors des colonies sur divers 
points de l'empire d'Orient, et son influence ne pouvait-elle 
pas se faire sentir autour de ses établissements ? Les seigneurs 
qui s'étaient fixés en Achaïe avec la magnificence que leur 
reprochait Hugues de Berzil, les chevaliers à Rhodes, les Lu- 
signan à Chypre, ne recevaient- ils pas venant de leur pays 
des jongleurs instruits de toutes les nouvelles compositions où 
se marquaient les changements des mœurs et des idées? 

En effet, on trouve dans Guillaume de Lorris quantité de 
descriptions charmantes, d'allégories ingénieuses, qui ont bien 
pu séduire l'imagination des Grecs et les engager à en imiter 
les agréments. Là encore s'offrent d'eux-mêmes les rappro- 
chements et les comparaisons. C'est sur le bord d'une rivière 
que l'amant s'endort dans le roman de la Rose : 

D'un tertre qui près d'iluec iere 
Descendait l*iave grant et roide , 
Clere, bruîant, et aussi froide 
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Corne puiz ou corne fontaine. 

Et estoit poi [un peu] mendre de Saine, 

Mes que'le iere plus espendûe, 

Onques mes n'avoie vue. 

Celé iave que si bien coroit 

Moult m'abèlissoit et seoit [plaisoit] 

A regarder ce leu plaisant. 

Le poète se plaît à décrire une fontaine en ces termes ; 

En un trop beau leu arrivé, 
Au derrenier où je trouvé 
Une fontaine sous ung pin. 
Mais puis KaHes le fils Pépin ^ 
Ne fut ainsi ne biau pin veus , 
Et si estoit si haut créus 
Qu'où Vergier n*ot nul si bel arbre. 
Dedens une piere de marbre 
Ot nature par grant mestrise 
Sous le pin fontaine assise 
Si ot dedens la pierre écrites 
Ou bort amons lettres petites 
Qui disoient ici dessus etc. etc. 

L*écolier de Paris n'a pas sans doute- Timagination aussi 
riche que le poëte grec. On ne voit pas dans ses descriptions 
le reflet des arts de l'Orient, il ne parie que de la grant Mes- 
trise de nature f tandis que les auteurs de Belthandros et de 
Lybistros prodiguent toutes sortes de merveilles dues à l'in- 
dustrie des hommes. Il en est de même des jardins et des 
vergers dont la peinture se rencontre chez les uns et chez les 
autres. Les Grecs y mettent plus de magnificence, on sent 
qu'ils ont sous les yeux une nature plus belle. Guillaume de 
Lorris se fait un paradis tel qu'il convient à un homme né 
dans l'île de France : des coings, des pêchers, des noix, des 
pommes, des poires, des nèfles, des cerises fraîches et ve^ 
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« m^lcttes^ i> des cormes , des alises , des noisettes , diargent 
les ailires de ses c( veigie r s )) où 1 olivier sembla dépaysé , et où 
les conins (1^ i^ins) 

Aloient entre «nx tomoiaiit , 
Sur rhcrbe iresciie verdoiaiit. 

Toutefois^ malgré sa rusticité , il a peut-être en lu gloire de 
servir de modèle au poète grec dans la peinture 

Des sept imaigpe que il vit 
pDurtiaictes ei mur du ver;gieT, 
Dont il lui plaist à desciaiiier 
Les sembiances et laçons. 

Les sept imaiges de Haine, de Félonie, de Vilennie, Con- 
roitùe. Avarice ^ Envie, Tristesse, Vieillesse, Pauvreté, Pape- 

lardie ont bien pu attirer les regards dun écrivain plus 

habile à enhradner des esquisses qua composer des portraits. 
Dans le roman français , comme dans le poème grec , le béros 
finit par se rendre après quelque résistance , et fait bonunage 
à FAmoor : c'est Jean de Meung qui , quarante ans plus tard , 
lui &it dire : 

Dame , ne puifi , il est messire , 
£t ge ses liges liaœs entiers. 

Les cofliers et les anneaux enchantés sont bien vieux dans 
la littérature romanesque. On peut voir ce qu'en pensaient 
les anciens dans la Vie £ApolUmius de Tyane par Pbilostrate^. 
Ce même écrivain parie d'un philosophe. Eudamas, qui fai- 
sait des anneaux^ dont la vertu était de préserver des dé- 
mons, des serpents et autres dangers de ce genre. L'anneaa 

s Ce p hfl ^g o p hc iaisait puamoùs ^flonuAiow «por ^ufyMtns, «cw épets, uatrà 
rwaSha, (Pbilofltrate, Vie tTApoUomms^hv. lll.) 
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de Gygès avait passé sans doute dans les mains de Chariciée \ 
avant d'arriver à celles de la magicienne de notre roman 
grec. Dans Floire et Biancheflor, c'est encore un anneau qui 
prévient le jeune prince du péril où se trouve son amie; cet 
anneau le sauve des flammes comme il avait la propriété de 
le sauver des eaux. Dans le roman anglais de Richard-Cœur- 
de-Lion qui, suivant EUis^, n'est que la traduction d'un ou- 
vrage français, un certain roi d'Orient, Modard, fait présent 
au chevalier d'un anneau merveilleux qui doit l'assurer contre 
les dangers du feu et contre ceux de l'eau. Le livre intitulé 
Gesta Romanoram est plein d'aventures où les anneaux jouent 
toujours un rôle étrange; c'est de l'Orient que l'imagination 
populaire fait venir ces talismans. 

Il ne serait donc pas étonnant que l'auteur des amours de 
Lybistros eût tiré de quelque légende nationale l'invention de 
cet anneau « faé » qui suspend la vie du prince tant qu'il le 
garde à son doigt. Seulement on nous permettra de signaler 
un rapprochement curieux entre un roman français du 
xiv" siècle et celui que nous étudions. L'Histoire d'Amadas et 
d'Ydoine, qui ne ressemble en rien à celle de Lybistros, pré- 
sente l'emploi du même moyen, et dans des circonstances 
presque identiques. 

« Ydoine venait de mourir, satisfaite d'avoir, au prix d'une 
« fausse accusation contre elle , défendu Amadas des suites de 
uson désespoir. On l'enterre, et son amant plongé dans le 
((deuil va passer la nuit auprès de la pierre sépulcrale. Au 
a milieu des ténèbres et dans le silence de la nuit, Amadas en- 

^ Voir le roman de ce nom. Chariciée dit que cet anneau est, i&pov ftèt 
«rapà tjarpès roi/ (iov, rfi itijrpl 'aapà titv fivi^aleiav èodsis, KiBtp 3è r^ xoAovfiémf 
"BavrépSif rfjv tr^evêoptiP SuLèeros- ypéfiyMot 3é rtatv lepoTs dvdypaitloç moâ u- 
Xeri^s, &s éotxe, Q-etorépgif dvâfiealof Uap' Hf eixdi^ Sijpafiiv rtva Hxetv rqi Xidf, 
^mupèt ^uyaSevrixiiP, ditddttap rots ë^ovctp ip raïs (pXoydiaetrt StapovfUpifP, 

' EHis, Earfy English meirical Romances, p. 3o2. 
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u tend une troupe de cavaliers qui approchent. L*un d entre 
« eux se dëtacbe des autres et arrive près du tombeau. Le 
Ci nouveau venu interroge Amadas, et, quand il sait le motif 
«qui le retient en ce lieu, il éclate de rire. «Celle dont tu 
«gardes ie corps, lui dit-il, fut ma dame et non la tienne; 
« cède-moi cette place. Tiens, voilà lanneau que tu lui donnas, 
« et qu*elle m*a donné à son tour. » A la vue de cet anneau 
« qu'il reconnaît bien , Amadas est mortellement troublé. 11 
« se prend à douter d'Ydoine. A-t-il été le jouet d une fausse 
« et déloyale amante ? Mais bientôt ses doutes déchirants sont 
« vaincus dans son cœur par la foi en son amie. Il dément le 
« chevalier et le provoque au combat. Celui-ci n est ni moins 
«brave, ni moins hardi qu'Adamas; un moment il a lavan- 
M tage et force son adversaire à lâcher le tombeau. Mais Amadas 
« éprouve une si grande colère d'avoir été contraint de reculer, 
n qu'il se précipite sur son adversaire et' le met définitivement 
« hors de combat. Le chevalier vaincu , mais charmé de la 
c( vaillance d' Amadas qui a gardé le tombeau , lui découvre la 
« vérité : Ydoine n'est pas morte. C'est lui qui l'enleva sur le 
«chemin de Rome. Il lui prit l'anneau d'Amadas et mit à la 
« place un anneau n faé » qui lui a causé une mort feinte. Il 
« suffira de lui ôter du doigt cet anneau pour qu elle revienne 
« à la vie. Il comptait venir retirer cet anneau et s'emparer de 
((S» proie; mais l'amour d'Amadas qui a gardé le tombeau, sa 
«foi qui lui a fait entreprendre un combat pour son amie 
«malgré les apparences d'une trahison de sa part, sa vaillance 
« qui lui a donné la victoire , ont enfin triomphé. A ces mots 
<( le chevalier se retire , et Amadas se hâte de ressusciter Ydoine 
«de sa fausse mort^ » 

Si, en France, nous connaissions mieux notre littérature ro- 
manesque du moyen âge ; si nous avions retiré des manuscrits 

» HUt, Un, de la France, t. XXII , p. 76a. 

i3. 
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enfouis en Italie ou en Angleterre tous les romans qui nous 
appartiennent, l'historien de cette période littéraire ne déses- 
pérerait pas d'ajouter à ces rapprochements déjà si nombreux 
d'autres rapprochements encore. Toutefois ceux que nous 
avons donnés ici suffisent. pour établir que nos poèmes fran- 
çais ont été imités par les écrivains de la Grèce au xii", au xiu' 
et au XIV* siècle. Ils suffisent pour expliquer comment Fauriei 
a pu dire qu'à partir des croisades les compositions des poètes 
grecs « ne roulent plus que sur des aventures de bravoure ou 
«d'amour de chevaliers imaginaires, ou de héros historiques 
« travestis en chevaliers. » 
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CHAPITRE VII. 

LI ROMANS DE LA GUERRE DE TROIE, PAR BENOIT DE SAINTE- MORK , 
POËME FRANÇAIS TERMINÉ VERS L'AN 1 1 8o , MANUSCRIT FRANÇAIS 
N"i45o; — BELLUM TROJANUM, TRADUCTION GRECQUE, EN VERS 
POLITIQUES NON RIMES, DU POEME DE BENOIT DE SAliNTE-MORE , 
MANUSCRIT GREC DE LA BIBLIOTHEQUE IMPÉRIALE, n"* 2878. 



Il y a à la Bibliothèque impériale de Paris, sous le n° 2878 , 
un manuscrit grec qui contient le récit de la guerre de Troie. 
Le poëme est écrit en langue moderne , en vers politiques non 
rimes. L'auteur, qui prétend suivre Darès le Phrygien, com- 
mence sa narration à l'expédition des Argonautes. Ce manus- 
crit in-ii®' contient deux cent dix-sept feuilles : elles sont loin 
d'être toutes remplies; il y en a de tout à fait blanches. Quel- 
ques-uns de ces vides étaient destinés, dans la pensée du co- 
piste, à recevoir des images explicatives du texte, comme il 
s'en rencontre deux ou trois d'un temps bien postérieur à celui 
où la copie a été faite. En plusieurs endroits on remarque des 
lacunes. De .fréquentes transpositions de pages interrompent 
la lecture ou l'embaiTassent : le folio 82 , par exemple, doit se 
joindre au folio 79. Ailleurs la conformité de deux vers a fait 
errer le copiste , dont le travail ne devient régulier qu'au mo- 
ment où il rencontre de nouveau la cause de son erreur. Enfin 
les confusions qui devaient résulter de l'iotacisme se montrent 
dans cette copie plus fréquemment que dans les deux autres 
manuscrits grecs déjà analysés par nous sous les n"" 290g et 
2910. 
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Ce manuscrit semble appartenir à la fin du xiv* siècle. Les 
auteurs de l'ancien catalogue de la Bibliothèque du roi , après 
avoir fait connaître le manuscrit qui nous occupe, ajoutent 
cette observation': uReperitur in Bibliotheca regia, n** 7624, 
(( poema gallicum hujus nostri ita simile ut unus ex illis auc- 
« toribus alterius tantum interpres fuisse videatur. Gallicus co- 
<( dex antiquior utpote qui anno Christi 1264 exaratus dîcatur. 
u Hujus poematis auctor Benedictus a Sancta-Maura , qiiem 
« Constantinopolim migrasse, urbe a Balduino capta, credi- 
«derim; utrumque conferre operae pretium foret.» L'auteur 
d un supplément à la notice de Benoît de Sainte-More , dans 
V Histoire littéraire dç la France , signale aussi , dans le manus- 
crit français 7189, les indications dune main étrangère qui a 
noté les endroits imités par fauteur du poëme grec. 

Quelle que soit la valeur de f opinion de Boivin, auteur du 
Catalogue du fonds grec, qui fait aller Benoît de Sainte-More 
à Constantinople avec le comte Baudouin , il est bien sûr que 
son poëme a été littéralement traduit en grec au xni" ou au 
XIV* siècle. Il n'est pas besoin ici de commentaires et de dis- 
sertations. Il suffira de rapprocher les deux textes. Ce n'est 
plus là une imitation passagère, comme sembleraient le faire 
croire les notes marginales du manuscrit 7189, dont il est 
parié dans la notice rappelée plus haut. L'auteur ne s'est pas 
borné à emprunter un passage qui lui semblait digne d'entrer 
dans son texte , en se réservant de déployer ailleurs la fécon- 
dité de son esprit. Non. Le poète grec s'est mis de propos dé- 
libéré à copier le roman français. Le manuscrit grec est de la 
fin du xiv* siècle; le manuscrit français (n° 7624) porte la date 
de 1264. 

Il est bien regrettable que les premiers feuillets du manus- 
crit grec n'existent plus. L'histoire littéraire y aurait peut-être 
trouvé quelques indications précieuses. L'auteur y faisait-ii 
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connaître roriginal d'où il tirait sa version, ou dissimulait-il 
son plagiat? Quelle raison avait-ii de choisir ce roman plutôt 
qxi'iin autre? Avait-il eu déjà des devanciers dans cette voie? 
Les autres romans grecs que nous possédons ne sont-ils eux 
aussi que des traductions? On pourrait espérer, jusqu'à un 
certain point, trouver une réponse à quelques-unes de ces 
questions dans ces feuilles perdues , car, partout ailleurs , l'au- 
teur parle en son propre nom et garde un air d'originalité. Il 
n'aurait pas été sans intérêt non plus de voir comment, dans 
un pays où l'on parlait encore la langue d'Homère, on accep- 
tait l'opinion du trouvère français sur l'auteur de l'Iliade. 
« Homère , disait Benoît de Sainte-More , a sans doute raconté 
«la guerre de Troie, mais, comme il vivait plus de cent ans 
« après cette guerre , il ne faut pas s'étonner s'il y introduit 
utant de fables, comme les combats entre les dieux et les 
«hommes. Heureusement un neveu de Salluste, nommé Cor- 
« nelias, trouva , pendant qu'il étudiait dans Athènes, un livre 
(( ancien écrit de la main de Darès le Phrygien , lequel avait 
« lui-même assisté à la guerre de Troie. Cornélius traduisit cet 
« ouvrage en latin, et c'est à son livre que nous devons nous 
(( en rapporter plutôt qu'à celui d'Homère. » 

Le poëme de Benoît de Sainte-More, qui a un peu plus de 
trente mille vers, est réduit des deux tiers au moins dans la- 
traduction grecque. On n'en sera pas surpris , si l'on réfléchit 
au peu de matière , pour ainsi dire , que renferme le vers de 
huit pieds du trouvère français, comparé au vers politique des 
Grecs; si l'on réfléchit, en outre, à la prolixité des écrivains du 
moyen âge. Les rapprochements que nous allons faire permet- 
tront aisément de se rendre compte du volume de pensée , si 
je puis m'exprimer ainsi, que chacun des deux écrivains ren- 
ferme dans un vers. 

Nous nous servirons de la version française contenue dans 
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le manuscrit i 45o. Quoique ce ne soit pas la version signalée 
par le catalogue dont nous avons cité le passage, on verra 
qu'il n'existe pas de différence entre le grec et le français. 

Médée explique à Jason quelles difficultés il doit surmon- 
ter pour conquérir la toison d'or; voici le texte français : 

Li deu [dieux] i ont lor garde mise 

Par tel manière et par tel guise 

Com il lor est mel [comme il leur a convenu] oes; 

Mars ia mis darain n boes [derrière deux bœufs], 

Quant ire [fureur] et mal talans les toce 

Par mi les nés , e par la boce 

Jetent de lors cors fu [feu] ardent. 

(Ms. fr. fol. 4 v', V. 46.) 

ce que le grec traduit ainsi : 

Oi Q-eoi yàp èSéXcûatv 6\vjv rr^ ^AaÇ/v tovs, 
Kai âxovffoVTrfv ÇvXà^tv rjv éOrfxav ènehai [èxeUre] 
Mapds o^poitv t&v è^ôpOùXTev (^o^épovs Zvà ^es 
OÏTives ^1<xv [ÔTCLv] >> x'^Xij Tovs éXdrf eis rà xe^âXtv, 
Uvp (^o€spùv èiépxjsrat dira tov &16(ia7Ôs tcov, 

[FoL I V*, V. II.] 

Peut-on demander une conformité plus grande? fauteur 
grec est si. fidèle à sa tache de traducteur, qu'il essaye de rendre 
jusqu'aux mots qu'il ne comprend pas. Mars devient Map6s^ et 
nous croyons bien que ce mot èSapovv, difficile à expliquer 
en grec, n'est que la transcription lettre pour lettre du mot 
darain qui se trouve dans le texte français, et dont le sens est 
par derrière. 

Poursuivons. Après les bœufs, Médée fait à Jason la pein- 
ture du dragon qu'il lui faut combattre avant d'enlever la toi- 
son d'or : 

Ë qui plus fait a redoter. 

Car uns serpent qui toz jors velle [veille] 

Qui ne dort oncques , ne semelle [ sommeille ] 
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La regarde d autre part , 
Par tel engin e par tel art , 
Que ja om ni aprocera 
Si tost «om il tantost muerra. 

(/fcirf. col.3. V. 5.) 

On lit dans le grec, fol. i verso, vers 20 : 

Ka^ àveitpvj 'oepéùrnct miXrjpàrepov evplaxvj , 

Évav ôipihiov ^o€epàv, Ôirod tarore où xeifiarcLt [xoifiâTai] 

ndévra dypnnfà [dypvirvà], isrdevra èStwà [èSvitvà], aliJKet, ha^vXârlei, 

Si Médée consent à secourir Jason , elle en exige en retour 
le titre d'épouse : 

Mais je de ce seure fusse [si j*étais sûre] 

Que io t^amor [ton amour] avoir peusse , 

Que famé espouse me presisses , 

Et que jamais ne me gerpisses [abandonnasses] 

Quant en ta terre retornaisses , 

Que tu ici ne me laiasses [laissasses] 

Que m*emportaisses avolc [avec] toi. . . 

(/6iJ.col.5,v. 4à.] 
Voici maintenant le grec : 

Kai va éireipes [èiraipr^s] iXrjdcJs yùvrjv aov 'aia^OTirYjv 
ÔTlav éxeidev èalpiÇrfxes, àXXà eis rrjv ffrjv ^((bpav. . . 

à quoi Jason répond dans le français : 

Bêle dame que vos diroie, 

Sur toz les dex vos jureroie 

Ë sor trestote notre loi , 

Amors tenir et porter foi ; 

A famé vos esposerai 

Sur tote riens [chose] vos amerai; 

Ma dame serez et ma mie , 

De moi arez la signorie; 
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Tant antendrai à vos servir. 

De vous ferai à vos plaisir, 

Menrai [je mènerai] vous endans ma contrée , 

Si vous serez muit honorée , 

Tut vous y porteront honor, 

Et li plus rice et li millor. 

Vous y arez plus de délit 

Que ne vos ai conte e dit. 

Dans le roman grec, Jason ne fait pas d autre réponse : 

iaaoùs ù)s itxovaev ravra israpà t^^ xôprjs 
Aéyei rifs' kxove, eùyevtxrf, firjptoxpLpiToyiévï} , 
Eis 6kovs Xéyoj Q-eoits, èyà) va trot à\i.6ato 
TiivcLiTiav 'utu/Jtnàrfjv [lom va <Te éxfi) xai </Jepéav 
KvpioLvre, xai Zéffvotvav, 'crdvTOTs va ae hoM'keiàtû, 
HpàyyLaL va évet rivores eis ràv âmaurav xàayiov 
Ôirov vàrà àpéyrj<re [exai] va f*^TÔ àiroirXrfpeljffù). 

[/fcirf.fol. 5i^v. i3.] 

Toutefois, comme on pourrait ne pas se contenter de ces 
extraits assez concluants par eux-mêmes, nous allons détacher 
de chacun des deux romans une même scène et la rapporter 
dans toute son étendue. C'est à Tépisode de Jason et de Médée 
que nous remprunterons : 

« Biax amis , dit Medée , 

«Que sera [aussitôt que] colciés [couché] li rois, 

« En ma chambre venrez tôt sols , 

« Ja compagnon n*arez od vos [n'aurez avec vous]. 

« La me ferez tel œuvrance 

« Que n*arai mais de vos dobtance; 

« Puis vos dirai parfaitement 

« Porez les bues e li serpent 

« Vaincre ; . . . . 

« Que n'y arez nul engombrier [nul embarras]. » 

« — Ma belle dame, ainsi Totroi [je vous l'accorde], 

« Mais, s'il vos plaît, venez por moi, 
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« Car ne sauroie quant lever, 

« Ne en quel lieu devroie aler. » 

« — Biax dois amis , sera ben fait. » 

Congié a pris, lors si s*an vait; 

Arrière en sa chambre se rentre , 

Moult li tressault li coers au ventre. 

Tant par a le vespre [le soir] atendu 

Que li solaus esconcés [caché] fu. 

Moult par convoite la nuité, 

Que son plait li fait prolongé [le rendez-vous]. 

Moult Ta durement éprise amors; 

Moult li anuie [elle s ennuie] que li jors 

Ne s'en vait, a tos cor esploit [rapidement] , 

Moult s'emervelle ce qu'ele voit. 

Tant par a li vespre atendu 

Que li solaus esconcés fu , 

Et quant li jors en fu aies 

Ne li fu pas ancor asses : 

Souvente fois a esgardée 

La lune s'ancor [si encore] est levée. 

Moult crent que ne perde la nuit , 

Ne li tome mie à déduit. 

Color mue [elle change de couleur] ; e vermelle, e pale. 

Cil que voit velle [veiller] en la sale 

Fuissent ja, son vol, endormi [que ne sont-ils déjà endormis] ! 

Moult par en a son coer mari. 

A Tuis [à la porte] del chambre va oîr, 

S'ancor parlent de dormir. 

Uec [là] escoute; iloc estait [là durait] 

Noise. . . [le bruit], u E ne m'en plait, 

« Ice fait-ele [dit-elle]. Que sera 

« Ceste gent quant se colcera ? 

« Ont-il juré qu'il velleront 

« E qu'il ne se colceront ? 

« Qui vit mais gent qui tant vellast , 

« E qui la nuit ne se colcast ? 

« Malvaise gent ! foie provée , 

« La mie nuit [la moitié de la nuit] est jà passée I 
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« Moult avais poi [peu] de savior, 

« Mais il a en moi grant folor [il y a en moi grande folie] 

« De ce que me sui io entremise. 

« Je devroie moult estre prise 

u Quoil qaest ta mes emblant; 

« Malvois corage, e folz semblant 

« Poroit-on ja trouver en moi , 

« Qu'ici m'estois [me tiens] ne sai por quoi : 

« Ëstuet meil [il vaudrait mieux] mettre en efFroy 

« Que volonters ne vigne a moi , 

« Sitost com verra mon message. 

« Et ne fas io que mal sage [j^agis en personne peu sage] 

« Qu*ici estoit qu*ici atent [en restant ici] I 

M Tant en ai fait [de tout ce que j'ai fait] or me repenti ■ — 

D'ilec se part [de là elle s'en va] en tel guise, 

Vint a son lit, si s'est assise. 

Mais si com jo pense et entent , 

U ne sera pas longuement. 

Relevée est, ni volt plus estre; 

San vait olvrir [ouvrir] une fenestre, 

Vit la lune qui est levée , 

Lors li est s'amors [son amour] doblée. 

De cete fait elle est anuis [elle est ennuyée], 

Passée est jà la mie nuit. 

Clôt la fenestre, si san tome, 

Iriément [en colère] pensie et morne. 

Ëmmi [au milieu] la chambre s'arresta. 

Tout en pensant si escota : 

La noise ert auques abaissie [un peu diminuée] 

Et jà départait la mainie [se séparait la compagnie]. 

A l'uis san vait pensie et pale. 

Si esgarde parmi la sale. 

As Chamblei^s [Chambellans] vit les lis faire. 

Ça dont 11 fu à viaire [alors il lui sembla ] 

Que deus qu'a poi [dans peu de temps] se colceront, 

E que il gaires ni seront 

En la chambre. Joie en porte , 

Mais souvent revint à la porte : 
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Ben a veu et a gaitié [guetté] 

Qu^il «stment tuit coicié. 

Le lit Jason l>ien avisa , 

Une «âemaistre [une stame seimate] apeia 

Tôt son ooi»el li a iechi H] 

(Oie s'a£a monit en li) [elle avait js^ande confiance]. 

— « Droit à cdiit [ à ce lit] , £ait-eie » iras , 
» Tôt iïi^fiDBent le petit pas ; 

« Cdui qui gist [y est couché] amaine od toi, 
«Tôt bdeiaent et aans desroi [tfitns y nunufiier]. » 

— «Madame, et vos coicies [coucliez-vous] avant, 
« Si estera plus avenant : 

« De la nuit est taie partie 

« S'ele tenroit on a viionie [on vous ferait un reproche] 

u Ja colch esties a oeste ore. » 

— Et Medea plus ne demore ; 

Moult a tost devestu ses dras [»es vêtements] 

DeschaBcie est issei le pas [ tout aussitôt] , 

Et mise au lit d or et d'argent ; 

Qn^nes nus oms ne vit si gent. 

Danse estoit dins de tel lit [ dans tel lit] 

Cempies nul htsn sa par [son égale] ne vit. 

Et la vieille s'en est issue ; 

DiMfu'ai lit Jason est v«iue , 

Tôt suavet [tout doucement] et en secroit ; 

L'en a trait par la main à soi. 

£ cil se lieve ianelement , 

E si afubla cotntement [ gentiment] 

Tôt helemeot et a celé 

En ensen [avec elle] la chambre entre. 

Qarlé i ot : bien i veoient, 

Car duz cierges grant i ardoient. 

La maistre a Tuis clos e serré , 

Tôt droit al lit la mené. 

Quand Medea le vit venir 

Si a £ût sfihlant de dormir. 

Et cil ne samhla pas vilain [il n'agitpas en homme grossier ] 

Le c ou v grtoi r [k ccmvertnre] lieve a sa main 
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Cel tressaut, el vis lui torne [tourne vers lui son visage]. 
Onques fu vergohdos [elle fut un peu honteuse] et morne: 
«Vassal, vassal, qui vos conduit?» 



Une pelice vaire [du latin varias] grise 

Vest Medea sor la camise; 

Del lit s'en est batan [tout aussitôt] levée, 

Si a une image aportée 

De Jupiter le dieu puissant : 

«Jason, amis, venez avant 

« Veser Tymage de mon deu. 

« Je ne voil mie faire a jeu 

« De moi>e de vous la samblance, 

« Por ce voil avoir sentance. 

« Sor Fymage ta main métras , 

« E sor Fymage jureras 

« A porter foi e a tenir ; 

« A prendre a feme sans mentir 

« E que seras dor en avant 

« A moi, e feras mon comant. » 

Jason ainsi li otreia. 

Mais en la fin se parjura; 

Covenant [convention] ne loi ne ii tint, 

Epoiepuis [et peu après]ren mesavint [il lui arriva malheurlj 

Mais je n*ai or de ce que faire , 

De cela cont ne retraire , 

Assez avez de la maitier. 

Ne vos voil or plus anoier. 

Tote la nuit s'en jurent [couchèrent] puis, 

Ainsi com je nel livre truis [trouve]. 

« Alques avez veillie anuit; 

« Tele noise ai tote nuit oie 

«Car m*ere [je m'étais] a grant paine endoimie. 

j» — Dame, par Deu, ne quer guion [de guide] 

« Se vous e vostre maistre non. 

« En vostre prison me suis mis , 

« II ne m*en doit mie estre pis. » 
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La maîstre ensamble les laissa, 
Ed aatre chambre s*eQ entra. 

■ Dame, io sui li chevaliers, 

■ Celé dit Jascm , tost premiers , 
i Qui vosire es, e sans partie , 
lEt ert [sera] tôt jors de sa vie. 
■Je vous prie e requere ensement [en même temps] 
> Quel recevez si hgement 
I Que nul jor mais cose ne face 
I Que vos griet [chagrine] ne qu'il desplace. » 
Medea respont : — « Biax amis , 
I Moult m*avez grant cose promis , 
B Se vos le voliez tenir, 
I Vos ne me poez [pouvez] plus offirir. 

■ Secure voil que ieu en aie 
I Par atendrai une manaie. » 

■ — Dame arez tost vostre plaisir, 

iSans fausseté et sans mentir; 

I Vous en arez tde fiance 

I Que jamais en arez dobtance. » 

Tost nu a nu, e bras a bras 

Autre celée ne vous fas [je ne vous cache rien] 

Cil en Jason ne peça 

Celé nuist la despucela. 



Voici maintenant le texte grec; on jugera aisément de la 
manière dont l'auteur a traduit le trouvère : 



es Ôvov à peurtXéas 

't'aai va éyei xoiinjOrj, TSàmes V èyépoMaov, 

kv aÙTOV ^ eis rifv rldéfiirpav fxov va êXBi^s ^ovaxàs <tov, 

Tàv épHOv âirohdxTrfs fiov, va (le d(^oproyLév7f , 

^^à€av ëvaof éirà aov, va fii) é/ojv va (le èpiitretç, 

T^re n) ifipfiïfvéav èxeivav <Te t^v Seifai 

Tô "Buis va xaiifs, xal tô t^ xai taravra va vtxijaeK, 

Kai ràv àXô^pv^ov xpiov rà tarâ^ va xepZijaeis. 

— Kvpa iiov, ^âXiv Xéyij rffs, oUtojs xal èyd) tô Q-éXtû, 

Hàvov iiàvrarov alijike fxov, rà tarov t^à éXBo), xal ^aàre' 
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Àvipri ùùZèv ènU/JanM r&ifov va éXOù) râpa. 

— tatehr^ âvrair<ntpiOrfHev, oirojs rà Q-éXa tîottjai^. 
EvWs dTsexoLtpéreaev ' inréyij [et] eis tifv Tiifivpav, 
kvcnrfjla ^ xap3)^|a rf^s fiera x^P^^ (leyâXrjs, 

ti. kyèmf TTiv è(^Xàyrjiev, Èfiàpouvev t^ ^ lijpLépa 
Aià ri yovpyàv oùx hikeiaev, va ^apakà^Yf ifi vincra 
Tàv i^Xiov, Uévra éOtopa ràv ^aore va paaiXeiMnif, 
kÇf* o2 eïhev (ni è^ouriXevaev, elyev X^pat^ peyéXrjv. 
kXkà taroAAà taraAct^ èffki^erov, t^v vinrav ôç èOèpet 
Ôt( rà (péyyos ànopit oOx eî)(ev (^aveptôfret , 
<t^ô€ov eJyev "aifnrXetalov (irf hé€i^ viiKTot. 
EU TU ttraAàrtv iiKovtrev ^a&s 6Xoi i^av è&tirvot , 
Kai "Oùôs oiihèv hisayévav taxa, va xotfitfdovatv, 
Èàv ffi^ov lia rà Q-éXrffia èxehrjs (^ehékas * 
U'ivres va ^traav étoirAox. Ai;^â)$ t&v à^Oakptûv tons 
Tàs hMT^ap(Z%9 é^Xeirev rfis riàpLirpas, âxpoSrat 
Èàv ixop.1 èxoipijdrjfTav, ^ éxopt o-um-tip^évouv. 
ÈXeyev yàp \keff éavr^v TaOra p.eff i^a^x^as ' 

— T/ hffkv xàpctyov [Tàpaxov] eis ràv Xaàv rovrov; 
Ôfioaav va p.ii xotpLrjdoriv pexp^ xai Ti)y ifpépav; 

A xaropifievot àvoT TOtràv lia ti àypMwoyifriv; 

ÀiréSoi TO p.effoviiXTiov èvépcurev rifs i*vxTas, 

Kai aÙTov ovx èxoipuidYïfTav * ilè àvopLla (leyàXrj, 

nàXiv ^aoXXà évei eis èpièv peyéXrf d(ppoavvrj, 

KaXà rrjxévei rd ahfOès xoLTairtitTfjLevot eîvoLi * 

T/ évet TÙ èx^éx^y p-s; t( xApva) éZoj eis Tî)r taràpriv; 

Ofav Q-eXTJaet à iatrovs ^pav xoLraXap.€àvei * 

Tàtfa èvoitfTca, Tàaa evépytftra, ^aoXXà pov peravéôrf. 

— kvctxfiypiist ^aayerjdùs dvd ràs haff(pap.iZcis 
Eis rà xpe€éTiv évetrev, ifyépdtfxev, éxariev. 
kXXà tîoXXà (pcuvéalpat, 'aoXXà Q-éXij eùpyri<rei, 
Topydv "adXtv mjxehverai , oùx èp.Tfopfj va alïtxif • 
Kai piiav (fiaivéalpav ScvoiSev, è6ù)peï rifv treXiivïfv, 
Kai TÔre 'ad)tv âpxerat peyàXeos ifvtàietv 

Ti^v viixrav, art èhépevev ^Xetàrepov diràpTt. 

^ Selon Ducangc, cette expression, qui a le sens de puella, vient di^ riialieo 
fedele ; on la trouve sous cette forme (péiouXa. 
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ÈxXeurev t))v (^ive<r1pàv rtfs, (/Jpé(^erat èioirheo, 
Méaov Ttfç riàinspas éalrjnev, È^ûodev dKpoérùïv 
T^s (Tvinv^las • èyvdjptfrsv 6ti èTrt)(a(niXùi)ffav, 
Topyàv eis t^v isr^pTav é(^da<rev, 6Xot àvaxfiypovvrai • 
Toits rioifnrpékiàvof^ é€Xevev *&ùjs xàfivov<Ti ri^v nXivrfv, 
Trfv rldftwpav t^ naepncaxtf, évw xai xorw insàysi^ 
^iÀ^vo éBœpa xai éSXsT^ev rdv iatrovv "aov xeirau , 
Kai ftiav r^? ficu/làptfaav éxpa£sv 'oapaL^p^fiûL. 
Evdùç Ttfv è(pavépù)(Tev xai ni^ ^iXrjv rf^ "aêUrcLV * 

— Eîs TÔ xpe^àxiv, éXeyev, èyé) fièv xpàret Q-eépyj, 
tifTU^à re ycthiva rtvà fiij tre voriaet, 

Tàv icurwiv è&nfvtftre, xai (péps fie rdv â^e. 
Èxeivrj àirexpiôrfxev fiera x^pa? fieyàXrjs ,■ 

— tip&TOv è<TV xotfiijdrfTt éiù) * tov xXivapiov, 
Ôti énréheo èhé€rjxev rd h* iffiurov t^ç viixras. 

— H xépïj rd èirpoditfirftrev, è'woitffrev, èxoifiijdrf 
Eis fiiav xXivtfv bXoyjpijtTrfv fieraXtdofiapyapirrfv, 

Tàtra ifrlov 'oXowria, xai eùfi6p(pYf, xaXà éTtpeireVf héxeiro. 
kirifXOev ^ fia</}àprfaa , rbv iatrovv evphxei, 
Èx r&v yeiptùv tov tnlatrev, avxthvet rdv evdétos , 
fiavréXùJv èffxeTréurdrfxev, fftrrj^os baov îjp;(ev. 
Eis n^ riàfivpav è(Té€rfxev évOa rf xàptf ifriov. 
â riàfivpa ôXrf é(peyysv, ^&s é^ovaa fieyàXov 
Xâfiiralas S^o éyaaiVy ê^eyyev d)s vfiépa, 

— ÈxXetasv ^ fiaalàprftxa ri/v ^àprav œs rvx^évff, 

Èx rifv x^^P^"^ "^^^ èviacrev, (^épvrf rdv eis rifv xXivvjv • 
H xàpt} ràv èvàrftrev d}s ^px^^o èxetvos, 
Èiroiiptev, èxafiàdyjxev, Ôri éve diroxafirffiévTj, 
iatstvos ^iXat oùx èvolrfxev ;^atp<2Tix(^y rt ^pSyfia * 
Ta xo^provpiv èavxœaev • èinihrf<Tev èxeivrj, 
ùpOddtfxev, èxàdtffrev, Xéyei ràv alpari'hrrjv • 

— U&s -^XOes; ris Utrfyrffrev, rifv r^àfiirpav fiov va (ré€ïfs; 
UoXXà èypiyttvare, èS (^ecûs eixâicû. 

Èxetvos àirexpidipiev • — OitZèv ê^^ 6^oiiropov, 
Môvov xai rà fiâvraràv trov xai ri^v fiéu/lopTjaàv <tov, 
Kai rdjpa fie è^Xéxïffres, xàv eis ^Xaxrjv <tov 

Il faudrait plutôt iaw. 
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ifie hià rà )(sipàTepov ovhèv TV)(évrfv va éXâù), 

Érore )) fjLoalôpr^a'ûi tous i^iptev, èlié€tf eU AXXtfv rlafivpar. 

ô iauTOVs Màwjcev tspmov va <n>vTv;^éin; • 

— YJipoL (wv, ù Ha€àXXapi aov, xaU hovXoç èxhinàç aw. 
Thtors ovhèv èvialafiat txrXedv va (xe SiaTS^â), 
To€to ae "aapoaiaXœ fAïf fie iXurfiovrjéarjs ^ 

Ù xàpv) ivraiireKpidïjHev • — w yhjxxiroLTé fiov (^iXe , 
UéyaXcL râyiiara àpoj fAov Téatreis ère xai ^éyets, 
t^àv Ta élépbrfs dXrjdœ$ ^Xeàrepov où Q-éXù), 
k^povTuriav (lou ^oifjfTOv, xai T&te và.àxoiHT(i). 

— Upa lAOv, ^iXtv é(^rj(Tev, ôXov tô Q'éXvi''à <tom, 
kuppovTîrrioLv 'OavàXrfÔff n)!^ èdéXrjs va 'UfoirjfTW, 

— Bàpeov êva è(^peaev tnàvài toU ifiaTlov, 
T^s xXivrjs èervxédtfxev, (fiépvst [xiav eixàvetv * 
Ter iauTOvv èXàXrjaev • — ÉXa èpLupàs, tùv Xéyet, 
ÔpoLs TOVTO eixàviaiia râr Q-eôiv ôXùjv évet , 

Afà TOUTO èfÂir^y^a rjpLÔiv ^ trwo^eia, 
Su Q-éXù) évet èyvebpile, ei (irf eis tôv Ôpxov tovtov, 
T^r XJ^Tpav <rov èTtàvcoBev es Tbv eixàvi<T{UL tov, 
Ù^OfTS hià ^laJoTàTrfv 7t4ra(xav va (le ènâprfs, 
Nà lAij ^ore, va fie àpvijdrjs lifxépa Tifs Zcjijs vov, 

— Èxetvos Tijs èràyOrjxev rajÎTa xai ikXXa ^Xéov. 
kXX* axnbs è^tàpxrf'frev, àss éheiÇev tô TéXos, 
Ôpxov ovZèv èxpârtf^rev, àXXà ovhè (Tvpi(^ùnf(av, 
Kai oi Q-eoi tov ôpyijdrfcrav, xai èSoXàdpeverav. 
Ta ^aœç hè tov 9iX0ev oùx TJfjLiràpiû tI va Xéyw. 

Ka/ Ti Xéytû <xas Ta taroXAà; bXr^v axiTifv ti)v vitxxav 
ÔXàyvpLvot èxoifjLoùvTiaav yAvxt&Tara ^iXijfiaTa. 

[Vo\. 1, V. 57 el suiv.] 

Poussons plus loin le parallèle. Après cette nuit de plaisir. 
Jason n'oublie pas ce qu'il attendait de Médée, et, dit le trou- 
vère : 

^ Il y a ici , dans le texte grec , une confusion causée par la ressemblance dr 
deux vers qui commencent par les mêmes mots : 1^ xàpri dvraiceHpidiixn. . . Nou' 
avons corrigé l'erreur en transcrivant cet épisode. 
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Qoam Tint a rai oimm flBl [ quand le khit ^011: ~ 

< liiane . isài-H . ne ckmorra 

Mie qi^'L ai ornera. 

Ne jtOTB: fferef* cuere «stei 

QiSl: ne m «n oonrisne aier : 

Ormes: mestier i: iant" , çt san> aïoirne •san> reiani 

(^hie vof pensez àe ma iifSfwiisne . 

Car en tous est ni'espemtre . 

Et me^ caoseL^ et ma fimoe. » 

• — Si maisi I>ci [Dieu m'assifite' , biax . dol- ami> , 
« Jr. en ai toi moD cxnu^i prû». » 

4mdui 'toa^ ies deux' , aoef donremenl ' , k' jor le\ 

Car ii eM.oiî ja p'anl ciarte : 

J escrin^ d or pris! Meidea . 

levant Ja»on ie defierma. 

Si eu a trait une iiorure , 

Faite pai art e pai conjure . 

• Amt*». ce i>ortera5 od toi, 

• E ce te di en haoe foi , 

• A tani com tu sor toi 1 aras 

• Nule heu M>r toi ne creaàras. ■ 
Apre« ii tiailJe un on<ruent . 

Se sai» comme fu £ûs , ne cornent. 
« Ami» , de ce sera» ben oins 

• Car de ce est g^ranf^ besoin» . 

« Pui» n'onif> pa» atque dolanoe 

• Que ton coi* iace nuisance. 

• £ si retiens ci un anel . 

« Si ne verrai» jamais plus bel . 
« Et si sace8 bieu que ii pierre 

• Ne poet estre mie plus diiere. 

« So ciel n'a bome qui M>it vis [tu^. 

• Poi qu*i] [quand ii Tara eu son doi mis. 
«Que ça puis cremie [crai^noe] enchantement. 
« Ne fîi [ni feu], ne fleure, ne serpent, 

• Ne Ii pucent faire en^ombrier, 
« Ni e\e ne le peut noier. 
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« Tant com Tanel aras sor toi 

« Mar [ ne pas] aras garde ne eflroi 

« Encore ait une autre vertu : 

« Si tu ne veus être vus , 

« La piere enclos dedens ta main, 

« Et io te fas moult bien chertain 

« Que ja rien d'els ne te verra , 

« Et quant ce ert qu'il te plaira ; 

« Que si de ce n'en aras soing , 

« Oste la piere de ton poing , 

« Si te verra on com autre home. 

« Onques Otoniens de Rome 

« Ne pot conquerre tel avoir, 

« Qui la pust contre valoir, 

« Biax amis , Tanel garde bien , 

« Qu'io Famé plus que nule rien. » 

Après li rebaille s'escrit 

Et si lia montré et dit : 

« Jason, quant le moton aras, 

« N'en aler plus avant un pas 

«De si qu'aies [avant d'avoir] sacrifié 

« Que n'en soient li dex irié [ Dans la crainte que !es dieux 

« Bien peut estre se nel faisoies n'en soient irrités]; 

«Que tu moult cher le comparoies [Tu pourrais bien Ip 

« Par ice les apaieras [tu les apaiseras]; payer cher]. 

« Dementresque [tandis que] tu ce feras. 

« C'est escrit lis bêlement, 

« E trois fois , contre Orient , 

«Garde que soies aperçeus 

« E li rien, Voisi une glus 

« Par telle manière détrempée 

« Que ja a rien adesée [il n'est rien qui lié par elle] 

«Que jamais desevrée [séparée] soit. 

«Grant alure [à grands pas] va tôt droit 

« As nés e al boces des bues 

• L'espant tote , ce t'est oes [tu en as besoin] \ 

* Oes, «besoin,» du latin ii^iu, ou plutôt opus, puisque la labiale se trooTe 
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« Parce ies aras si conquis , 

■ Fu de ior cors o'cst pins fors mis [feu ne sortira plus^ 

« Arer [laboorerl ies feras lui roies [sillons^ 

• Mais ck»s tes els [yenx^ . queu tu ne voies : 
« Puis tan Ta tôt seorement 

« Combattre contre le serpent. 

• fiatailie grant tro u v er as , 

• Mats ja mar [ne] ie redouteras, 
«Car ja sus toi n'ara poir [pouvoir!. 
« Mais io te voil £ûre savoir : 

• Les dents del serpent totes prendras . 
« En la terre ies sèmeras 

• Que tu aras en aree [iabonree ^ 

• Si est la oo«e deiisee [décidée] 

« Quele autrement ne puest estre. 

« Roc [là] verras à tels eb nestre 

« Des dens chevaliers tôt armes , 

« De cxxnbatre bien ^restés , 

- E poi d'ore [en peu de temps] erent tost nasqu [pourvus ^ 

• Defaue, et d'aubers, de bon escu, 

• Voyant tes els [yeux] se ccnubatlront , 

• Si tost araî [aussitôt que] ii s'entreverroni. 

• Lor les aras tôt atàâeve 

« N'aies le coer entretrouble. 
« Force qu'aras eu vif^toire 
.« En rant mtieU ai roi de gloire : 
« il fois £nab g«iiiflection, 
< L puis iras vers le nioton. 

• La toison prant : lui laie ester [Laisse-le la^. 

• E ne te caut a demorer [ii ne £iu1 pas tarder'. , 
<• Mais tost te remet ai repaire [en retraite^ . 

« Car iloc n^aras plus que £EÛre. 

• Ne te sai plus qu'ensaipier, 
« Mais doloement le voil prier 

daus les auut» laupie» romaueh. Pn»veQçal . opi ; iudieii , mopo ; espa^^no) , ku^>os ; 
ops se trouve aMOie daii» Marol , t. V . p. 3KÇ : M. Édel. Duméril , Floin et Blan- 
rktfor, ç^m. p. -91. 
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« Que de tôt ce rien n'oblier. 

« Defors t'en pues bien aler; 

« Ne poons plus être ensamble. 

« Grand jor est ja , com moi semble. » 

C fois la baisa dolcement, 

E puis a de li congie pris. 

Âriere sa en son lit mis , 

Bien a tôt repos et mucie [caché] 

Ce que li a baillie. 

Or est Jason joiaus e lies. 

Dedans son lit se est colcies , 

Endormi soi en es le pas [tout aussitôt] , 

Car de velle estoit tos las. 

E quant il a dormi grant pièce [longtemps] , 

Qu'il estoit ja haute-terce , 

Levé soi e puis s'apreste 

Alors an va a ]a muette [en silence]. 

(Ms.fr. fol. 5. V. i35.) 

Si nous continuons la lecture du roman grec, nous ny 
trouverons pas une autre manière de traduire que celle dont 
nous avons déjà présenté des exemples : 

Aijyr^ia èKaréXaOsv, xai Xéyst vfpds n/v KÔprjv • 

— K^pa lAOV, (p6Js iiov, àfiaria [lou, ^ T^fiépcL ^déanj , 
Kai èyù> éitè rifv Tiàfiirpav trov àv éve Q-éXrjixà aov • 
Êtovto xai \i.6vo èyvcbptie , étrrf ï) èXvis ftov • 
Ôvovéxco hà va rfiràpefra rà i^Xda va nXrf p^xTO). 

Ù KÔprj Xéyei • — ^iXe p.ov, Throre p.iif Xvirourai, 
BovXijv ^€aXa xaXklalrfv &ffov va ae ô(^eXTJ(Tù), 

— kfx^àrepoi èavxàdrjaav ol Zito âvè nifv xXivifv, 
Èva (THvpvlriiv bXàyjpMaov èirlourev ^ MeZéa , 
kvoiyrfTO, xoti é^aXev, 6aav èyx6X(^tv è^évro* 
Aéyei rov • — ToOto ^àalouro, èTtéveo (tov tô xpéret 
Ô(Tû) Te èTfàvoD (Tori, ^pSyiÂCt eis xôapLOv ôXov 

Où fjiif TÔ éxsts (^o^TJdeis xaxàv va <tov ^otiJGot. 
AirauTo ^aâXiv rov éhtoxev r^r aA)^^>7v (àXoi(prfv) èxeivïfv 
Ofar ovx eï^ev âvos laroTe xaXeiùjrépav. 
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Aéyet tov — Td aùn^ va àXij^is, xoi àfjovei <rs, 

UaXi9 Sâd evyeptxàp, eùfiopi^ov haacnàXâiop, 
Uàre aux è^éanf xakeiov sis ràv dEvavra xàafun». 
Ëvss éwos rà ^epev ds êpav rav SscxtvA/ov, 
Èalta» Çépptaxi, âpfuna, xoi fiayia àfivfvéra, 
Ov^ à^is, <Mà iZaxà «vore hià vi rov d-A^w * 
Ei^e» xai érépav dvvaficv aOrô rd hsxtvXihiop 
Èp iôparoç itOeXt» év ifrlov èi àvout, 
Tàv XWop es éTVpi^sy èvév^ sis ràv XP^tPOv, 
ILad Ôalis auras èmiévaiév rtvès ovlèv é^Xsvs, 
Enrfiv Tfttm^ èvépyetav TaùrrfS rffs hotxwXûos \ 

— Tô haoavXl^tif, ^iXraTS, tSTÔvrot vi fiov rd <x1pé^fs, 
nAe^ TÙ dtyami tarapa ^pSyfia sis ràv xàtTfiov. 

Avau TOVTOv êhtûxev yàprtv, xaï H^^ ^ov xai Xéysi * 

— iaurov (konr ràv xpiov (^Tfs èfivpàs tîàhoL fci) ^éXifs , 
Bwriav ^oirfas, o^vrofia roùs ^eoùs va sùppivr^s^ 
NÂ fiifhèv xj^XtAcFùiHTiv, xai xaraXivovalv ae, 

ÀXAâ ne ri/v ^valav (tov roùs ^éXsts Tljfiepdxret, 
Upàffsxe va pLtfhèv axiéaOris, àXXà toô ;^àpriy xpéxst, 
Tpsîs (popàs ràv àvàyvwre, rhrore p.ii ^€â/ffs, 
^aOévra xarà àvaroXàs àvàyvaxTe, xai inrersive, 

— nâAcv eùdis rov éZamsv êrepov iXXov ei^ 

Me ré'/yrjv aifroxipiarov, Xéyet • — Tù évape roùro 

k€av roiis ^ôas va sùdx^s hpàps yopyàv sis aikovs, 

Hàvov xXeUre rà (laria (tov xai x^^^ '^^ èpLVpôs rovs, 

kvàvù) TOV '&po<rdmov roiis (lè "aàtrav *&poéiiv * 

Ta "Oicet (^otii<Tet) rovro eis aùrovs 'aore ovphfTxorjv, 

Té<T(Tapa alahta è^ôirtadev va ^itrtf , va </lpa(^ûMTtv. 

Kai ravra ^pàyLS, (rnoiihaie, va (^6a(reisels ràv Ô^tv. 

UôXsfiov (léyav yvœptie Q-éXrjs [lera rov "aonitrei • 

ÂAAà rhsort H^svps hwaixiv ^apàs ètrévav 

Ovx é/tf à à(^is, 0&vpe 'oXrfpo^o^ijdrfaé ro. 

nàXiv hè rovro èyveopiie , xai Q-éXia va è^eipiifs * 

Ta SàvTia TOV àXAà è^é^aXe , xai sis rr^v yrfv va aveips. 

Oûrœs xpéùav rijv va yiverai , xai àva\Leîvov ôXiyov, 

Kai iZsis svdvs va ycwtfSovv èx rrfv yrfv xa€aXXapioi, 

AppLOTÔiÂSva hvvara ^aoXéfxov evrpevuTfiévoi , 
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Ôrav âvTOL^oXfiitrovTJU, va tiet à sis àAAor 

Merà Q^fiov , fiera x'^^V^f <'<' "aàvrss va <r(péyovaiv. 

Kai à(iaL TSÛTa va yevovv, Tére va xe(paXau^j<nfs , 

ÔXa aou rà Q-eXiJiiaTCt va ^otiiaeis ^avpawnjxa; 

ToOto hè "vrAvra 'ispôaexs va fiij ro èXuxfiovïtar^ , 

AiiGt sipTJvTffv, âT^ayra, evdéà^, ^aiav va larocï^orei^, 

Ev)(apiaTiav, ^^oXoyiav ^éofrsis Q-éovs va Idxretç , 

Tpets (^ôpas ràs Strias ae dv ainov SeyoùfAS eis rbv Hpiov. 

T^y tplyav p.àvQv htctpe, aôràv hè ^aàXtv i/^es, 

Kai alpéfiav ^aolrffre ffwrofia xeuiàv va éXdrf ^ 

— EO^vç éttexspérYftrev, éStfXOev èx rrfs riàfiirpas, 

Eis rrfv xXivriv avrov èhé^rfxev, éve<rev, èxotpnjôvv, 

IIoAA^ édvfioL Tôfv "aàvroTS èi &v èTrcLpayyéXOrj 

ôpeStv eï^ev 'isaïA'ndXXrjv dhrè rifv dypriwiav, 

Èirstrev, èxoiiiifdrfxsv, é^aujev,rp(T^ T/^fiépas 

Ev6éo9ç â<TVX(lt}6rtaev, ^vtf rà àpfiarà totj 

Nà ^dv â ethïf rà Q-œùfAdLafjLav è^ptitxàv ro èviiXârj. 

Les compagnons du héros grec, inquiets de son absence. 
Je reçoivent avec plaisir. Jason se présente devant Métès : il 
déclare qu il veut affronter les épreuves périlleuses dont on 
lui parie. En vain le roi essaye de le détourner d une entre- 
prise qui fut déjà funeste à tant d audacieux. Il n'écoute rien, 
et, s'élançant dans une barque, il gouverne du côté de file 
où l'attend la victoire, grâce aux secours de Médée. Celle-ci 
le voit partir et ne peut s'empêcher de pleurer : 

Medea fu en une tour, 

Vit le, si 11 mua [changea] color. 

Des els [yeux] p]ora, ni pot muer, 

Quant elle le vit en halte mer ; 

Bêlement dit entre ses dens : 

« Jason , frère , biax amis , gens , 

« Moult sui pour vous a grant estors 

« Car io vous aime de grant amors : 

' Ici , il faut reiounicr, dans \c manuscrit grec , au folio 3, vera 1 2, où cominencf 
l'erreur du copiste, dont nous avons parl^ plus haut. 
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« Ed grant dotuice m*avex mise , 
« Ne puet mais estre a nule guise 
• Que io me paisse asseurer 
« Tant qae vos voie retorner. 
« Grant paor ai e dotance , 
« Que ja n^aies la remembrance 
« Qae io t*ai dit e ensaignié. 
« Jamais n^oroie les vertié 
« De si qae t^aie entre mes bras. 
« A tos mes dex [dieux] orison fas 
« Qu*il ne soient à toi irié. » 
Atant plora de pitié. 

(Mb. fr. fol. 6r". col. 2.V. s.) 

Voici la traduction grecque de ce passage : 

& MeSia àpéSiptev eùOiPs eis évav ^efitpyov, 

iZep Ter eis rr^ Qukauraav, i) )(pôa rifs dXà/dT^ • 

Ta iéxpva Ttfç oiAèv xporodr, tpé^ovaiv es larorafo; » 

TaXi^pa ri p^e/Ai; t^s évoi^sv, raôra A^8i • 

— iaiaov, SfioTt /utoo, (^ov ^aàXvv ràv é^fio 

M)) èXiaiiovijaïfs xtaorss èi ùtv èvapctyyéXGvs, 

H tarixp/a èx nf^v Kipètriàv fxov xai (^à€os èx ràv vov fAOV 

OO |uii) Aseiryet iir' é(iev, êojs tov va tre etia \ 

Jason a tant esploité qu enfin ii est arrivé dans Tile. Il est, 
comme on devait s'y attendre , victorieux dans toutes les luttes 
qu il engage. Il rentre dans sa patrie avec les ti'ésors qu'il a 
conquis, avec Médée qui Ta suivi; mais, hélas! il devait ou- 
blier ses serments. C'est là que s'arrête le trouvère. Il crain- 
drait de sortir de son sujet, et nous avertit qu'il ne parlera 
plus de Jason : 

N*en sera plus par moi retrait. 
. Ne io plus n'en truis en cest livre , 
Ni de lui ne voil plus escrire, 

' H y a encore ici une noiiveUe confusion dans le texte grec; ce n'est qu'un 
peu plus loin, au folio 7, que reprend la narration. 
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kifàpri oùlèv èitU/Ja^tai ràvov va éXdù) r&pa, 

— È)ielvYf àvrairox pi$Yf Tiev, oircjs rd Q-éXù) ^oniarf, 
Eidiis àTsex^ipéreaev - ivàyTj [et] eis t^v riàfivpav, 
kvoLTnjZa ^ xaphijrict rffs (isrà X'^P^^ (leyàXrjs, 

ft kyénrrf ti^ è^Xàyrjiev, Èfiipcuvev ti)v j) i/ffiépa 
Afà ri yorjpyàv oùx éxketaev, va 'crapaXàÇi^ ^ vvxra 
Tàv ffXtov, Uâvra édtapa tôv tarore va ficuriXeiffTif , 
kÇf* oh eïhev hTi è^atriXevaev, el)(ev yàpaiv fjieyàXtfv. 
kXkà taroAAà tarsAit^ èffkl^erov, t^v t^xrav à>ç èOépa 
Ôt< rà ^éyyoç éHopa odx dyjsv (^avepdjaei , 
<t^ô€ov eîxjsv "aàinrXetalov p.ij lié^rf vimxoL, 
EIff TÙ ^oîkâTiv iJKOvtrev ^acis ôXoi ^av èÇvirvoi , 
Kai tjws oùZsv xtvayévav raxà va xoifjLtjBovtrtv, 
Èàv yfirlov lia rà Q-éXrffioL èxeivrjç ^eB^Xa? * 
nài^eff t'a ^jaaav âoTrXoi. ^lyfis t&v à<^OàLX\Ltbv rovs 
Tàff hoLa^OLfiHas é^Xeirev rrjs riàfiirpas, oocpoorai 
Èàv âxofit èxoifiiidrftTav, ^ àxop.t (njvrrj)(évovv, 
ÉXeyev yàp p.eff éetytifv Tavra p.eff rfanx/as ' 

— T/ êvoLV xàpayov [Tàpa^pv] eis ràv Xciàv towtov; 
ÔfjLOtrav va /x)) xotittfdovv fiex^pi xai tï)v Hiiépav; 

A xctTopàfÂevot âvotrotràv hà ri àypvTi^vovGtv ; 

kitélût) TO fietrovitxTiov èirépcurev rrfs vdxras, 

Kai aÙTOv ovx èxoifnidYï<Tav * lié àvoixla ixeyéXrf, 

ïlàXiv ^aoXXà évei eis èfièv fAeyâXrf à(^po<7wrf. 

KâtAà TV)(évet rd dXtfdès xaraittàafievoi eïvat * 

Tl évet ro èxléxjso fxe; ti xàfxvw éZœ eis t})i; *&àpvav; 

Oîav Q-eXri(Tet à iatrovs £^pav xaraXafi^àvei * 

Tàaa èiroirfxa , Tàtra, eiéprytftra, ^ooXXà /low [ieTavù)6ri' 

— kvaxjBopiiet "aayevôùs dvd ràs htotG^apLihas 
Eis rà xpe€éTiv évetrev, liyépOiptev, ^xar^ei;. 
ÀAAflk taroAAà (^aivéalpat, taroAAa Q-éXrf eùp^rjcret, 
Topyàv ^àXiv m^xcaverai , oix é/xirop^ va aliixy - 
Kai (xiav (fiaivécrlpav Avotiev, èOùypei riov (reXifvrjv, 
Kai rare '&i)iv âpxjsrat fieyàXcùs livtàietv 

Tifv viixrav, Ôrt èhépevev 'zsXeiàrepov àvâprt. 

^ Selon Ducangc, cette expression, qui a le sens de pueUa, vient dft riulito 
fedele ; on la trouve sous cette forme ^éiovXa. 
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Axavdes p6^a yéfiovmv, rà SévSpoi yàp dvSovatv, 
Eis èxehfov ràv xaupàv ràv éfivù)&1ov dypaiœv, 
ÔpdèdtfKSv if xmàdsats ÈXX'iivù)v ^apàs rr^v Tpoéhav * 
ÈXdav howcahes, ^plyxi^isss, âpxpvres, fisyurJàvoi, 
IIoAAoi, èxXeKToi,Hai ^pàvipioi xai Tffç dviplas 'ofXiipets, 
Eiç rà xapa€la èvé^rjaav, èxlvrjdOLv, (titàyovv. 

( Fol. 12, V. I .) 

Quant vint al temps que froid devise , 
Que l*erbe vert pointe l*alise ; 
L'an que florissent li cemel [les buissons] , 
Que dolcement cantent oisel, 
Merfe, miauvis et oisiax [oiseaux] 
E rossignols, et estorniax [étourneaux], 
La blancheflor vient en Tespine 
Et raverdoie li gaudine , 
- E ]i tans fu dois e soef , 

Lors partirent del port les nef, 

Gels qu*Ercules avoit semons 

Les dus , les princes , les barons , etc. 

(Ms. fr. fol. 7, col. i, y. 24.] 

Comme il faut s'arrêter dans cette accumulation de passages 
identiques, et que rien n'empêcherait de transcrire ici les 
deux poèmes en entier, nous terminerons par le combat de 
Patrocle et d'Hector. Voici d'abord la version de Benoît de 
Sainte-lVlore. 

Li [Hector] vint encontre Patrocles, 

Li destrier furent plus isnel [plus rapide] 

Que Tesmerillon ne arondel , 

Qui tost les ont fait assamblé , 

Ne faillirent mie a li offansé [à la rencontre?] 

Patrocles le fiert en Tescu, 

De tel air, de tele vertu [force] , 

Qu'oltre empassa li fers burnis [luisant] , 

E Tensaigne de vert samis [étoile de soie] 
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Sor le haubert li lance arcoîe [se courbé] 

Ësclat en vole, si pecoie [se met en pièces] : 

Hector ne chiet, ne nen cancele, 

E très parmi la targe novele [vêtement de dessus] , 

E par Faube [le bord] maillie menu 

Que Patrocles avoit vestu , 

Conduist son bon espii [épieu] tranchant 

Que tôt li pis [poitrine] li va fendant, 

Li cuer li trance en ii moitiés; 

Envers chai [tombe à la renverse] mors a ses pies. 

Hector li dist : « Ben sai de vi [je sais vraiment] 

« Que vos n*avez si cher ami 

«Qui por vos vousist [voulût] cest escange [échange] 

« Bien conquerries terre estrange , 

« Qui em pais la vousist sofrir, 

« Pour ce doit on desavancir 

« Ses ennemis com faire el puet. » 

Cil ne Tentent, ne se muet [ne ne se remue]. 

Des que [depuis que] Dex vaut le mont former 

N*oî onques nus hom parler 

Qui chevaliers eust sor soi 

Teles armes, ne tel conroi [tel équipage], 

Destrange sorte erent faites. 

Hector les li eust ja traites; 

Auques estoit ja désarmés, 

Quant Merion vint abrevés [tout aussitôt] 

Menant m mil chevaliers : 

Âtaint a lui trestot premiers. 

Puis li a dit : « Leus [loup] enragiés 

« Altre viande procacies [poursuis une autre proie] 

« Ja de cesti ne mangeres , 

« Ains quit [je pense] que vous le comparez [le paierez] 

• Orse, lions, tygre desvée [cruel] 

« Quant on lor proie dévorée , 

« Ne la vont il aillor porter ; 

- Je t'aten vens ci saoler. 

« En estrange leu [lieu] dessendroies 

« X X M chevaliers veoies , 
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« Ni a celui (jui son pooir [pouvoir] 
« Ne face de ta tête avoir. » 

(Ms. fr. foi. 24, col. 4« V. ig.) 

Comparons maintenant ie texte grec 

Ô ÉxTCùp, 6 Q-aviiéaios, tarpôros èxetvos Cî^)/, 
Tôaov yopyàv è^ép/erai xapéXrjv traira , 
Oïhos elfTwavàvrrjtTev d UàvrporjxXos , à véos, 
KaXà èfrvvairavnjdïfaav, rivore ovh dtr^aXiioyv. 
Ô HâvrpovxXos rov é^ùmev ivàvea eis rd trxomàprj 
Ta {lè Q-eiav hitvafitv (^pixrifv ^mépvet rà (rxovràptv, 
kirâvûû eis rà Xovpixrjv rov èrpl^ipf rà xovràpiv. 
Throre ov^èv rèv étreurev avrôv dvè i^v (réXav. 
Ô ÉxTûûp TorJTOv éhtûxev diràvoû eîs to axoMràpiv, 
Hépvei Tb xovràpiv rov, 'oépvei xai rà Xovpixiv, 
Hépvet xai rà crlrjBos rov, éhùmev eis rrfv xapZiav, 
EU rà 'Bfolàpta rov, éveaev oijreos àisodapiévoç. 
ù ÉxToip TOI' oveH^ttrev ravra ràv avvrv^évij • 

— Ële^po) h' dXijOetav taro^irore oùx é^eis (^iXov 
Ôirofi h' èaévav va èirolnxev rà àXàyiÂave rovro * 
KaXXà xephijfTeis, Xéyei, rrfv iévrfv ri^v yrfv àXXorpiav. 
%.aXlov aov va iva^Xenétrow èxeWev 66sv iftre , 
khixov èXdare, éhao hià va fias ^foXeiiàre, — 
nàvrpovxXos sî^sv àpp-ara rà e(f(iop^a xai àypaTa, 
Ôaov èXiriiûù va ê^aXev xai iXXàs ^atriXéas, 

Ùs eîhev èXitTSY^tre rà à Èxrebpas iisyàXtos * 
Olros ràv èTseyelprjfTBV va ràv èiap(iard)aei, 
Ù Mepiovv, à ^aaiXevs èXàXrffrev pLsyàXùJs. 

— A^xe XvtTiàpv, Xéyei, ràv aXXov (^àyrjv va e^prfs, 
Ôti dbr' airo xâv 'oàaeas où Q-éXtfs reapa Çéyet , 
Tfypis, àpxros, if Xéovras àrlav rà Çay/fv rtav 
'tvéjowf àXXov yvpsùovra xai ae é^ è€ovXiidijs, 
Èiréievtras , éiXeisov ta x,^X(ovs va xppràmjs, 

Èy' èXiriio) rdjpa âxpi€ov rà Q-éXtfs àyopàasi, 
Kisévtù eis rà axovràptv rov xpoiet rov xov^apéa, 
tàv xàXtfov oùx è^t/laiev, xai eis riffv yffv ivXdyOr^, 

(Ms. gr. fol.68y', V. i.) 
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Un seul des passages que nous venons de citer aurait suffi 
sans doute pour faire soupçonner l'auteur du poème grec d'a- 
voir imité Benoît de Sainte-More; réunis tous ensemble, les 
extraits que nous offrons ont la force d une démonstration 
évidente. Lauteur grec a traduit littéralement le romancier 
français. Il ne peut en effet venir à l'esprit de personne que 
Benoît de Sainte-More n'ait fait que suivre, dans un langage 
prolixe, un original qui lui aurait été offert par une littéra- 
ture étrangère à son pays, et au-dessus, on peut le dire, de 
son intelligence. Aurait-il retrouvé, comme le poète grec, un 
modèle qui leur serait commun à fun et à l'autre? La ressem- 
blance des deux tfextes s'expliquerait -elle ainsi? Faudrait-il 
croire que Darès le Phrygien , nommé Daire par l'auteur fran- 
çais, et Adptoç par le poète grec, ou bien Dictys de Crète, 
eussent eu le rare bonheur d'avoir été traduits deux fois au 
moyen âge? Pour admettre cette erreur, il n'y aurait qu'à ajou- 
ter foi aux assertions des deux poètes. Mais qui ne reconnaît 
là un des mensonges les plus répandus au moyen âge? Il n'est 
pas un conteur qui n'ait voulu augmenter l'autorité de son 
récit en s'appuyant d'un nom imaginaire. La Chronique de 
Turpin , celle de saint Denis , Y Histoire , comme ils disent , ou 
bien encore YEscritare , rien de tout cela n'est vrai ; c'est un 
artifice dont le poète se sert pour tromper un auditoire igno- 
rant et se couvrir d'un nom respecté. 

Si l'auteur français avait copié le poète grec , rien ne serait 
plus éti'ange , l'histoire littéraire aurait à signaler ce fait comme 
unique au temps où vivait Benoît de Sainte-More. Proposés 
comme modèle à l'étude des autres nations , nos poètes se sou- 
ciaient trop peu des productions littéraires des autres pays, 
pour que, même une seule fois, l'un d'entre eux fût devenu 
imitateur. Ils pouvaient bien emprunter une tradition, un 
souvenir, un trait d'histoire, une légende, mais jamais ils n'ont 
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eu f idée de traduire une œuvre dans son entier. Du reste , il 
faudrait chercher aussi la source d où Benoit de Sainte-More 
aurait tiré son roman de Thèbes et celui d'Énéas. H faudrait 
([u'il eût perdu tout à coup Thumeur des écrivains de sa pa- 
trie et oublié le goût de ses auditeurs : 

Romans ne estoire ne plait 
As français, se il ne l*ont fait '. 

Quoiqu'on puisse suivre dans tout le moyen âge une tra- 
dition des lettres grecques non interrompue, et reconnaître 
presque partout, dans ce temps, les traces d'études que l'on 
croyait avoir péri tout à fait ^, un trouvère , au temps de Be- 
noît de Sainte-More, n'aurait jamais pu déchiffrer un livre, 
grec, de manière à le faire passer tout entier dans notre langue. 
Ce labeur était inconnu de nos écrivains. Ds avaient plutôt 
fait d'inventer que de lire. S'ils citent parfois les anciens et 
prétendent leur avoir fait des emprunts, on sait quelle valeur 
il faut attribuer à ces allégations. Ou la plupart des livres 
qu'ils citent sont des ouvrages chimériques , ou bien ils en rap- 
portent des passages tels, qu'on reconnaît sans peine qu'ils n'en 
ont jamais eu que de très-vagues notions. Qu'est-ce, en effet, 
que ce Darès que Benoît de Sainte-More invoque pour garant? 
Son livre n'est qu'un abrégé très-sec d'une histoire que notre 
trouvère a développée en plus de trente mille vers. S'il s'imagi- 
nait relever son œuvre en la recommandant du nom de Darès , 
n'aurait-il pas cité avec un égal empressement l'auteur grec 
dont il tirait son histoire.^ N'eût-il pas fait ce qu'avait fait Aimé 
(le Varennes? Cependant on ne voit rien de semblable dans 
tout son poème. 

S'il était moins évident pour nous que l'anonyme grec a 

' Aimé de Varennes, cité par M. Paulin Paris, M ss. français, t. III, p. 26. 
* G ramer De Sludiis grœcis œvi medii; Édelestand Diiméril. préface de Floire 
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traduit ie trouvère français , nous nous attacherions à trouver, 
et nous y réussirions sans peine , des preuves subsidiaires , pour 
ainsi dire, qui nous montreraient assez qu'il na été que i*in- 
terprète de Benoît de Sainte-More. Quoiqu'il sache bien le 
courant de la langue française et ne se trompe presque jamais 
lourdement dans la peinture générale des faits ou dans l'ex- 
pression naturelle des sentiments, il ne laisse pas néanmoins 
de rencontrer çà et là quelques embarras. Alors la narration 
devient plus concise; il coupe au plus court, tournant ainsi 
les difficultés qui l'arrêteraient. De là, sans doute, la brièveté 
de son œuvre comparée à celle du trouvère français. Les deux 
textes mis en présence montrent bien qu'un des deux nest 
, qu'une traduction de l'autre. Nous ne sommes pas obligé d'at- 
tendre qu'il se rencontre quelque expression, quelque détail 
des mœurs françaises que l'auteur de la version étrangère n'a 
pu saisir et qu'il a rendus gauchement. C'est là, en effet, dans 
des cas plus obscurs et plus difficiles que celui qui nous oc- 
cupe, le moyen de surprendre un imitateur qui se cache. 
Ainsi le savant auteur du vingt -quatrième volume de l'His- 
toire littéraire de la France, M. J. V. Le Clerc, a renversé 
jadis les prétentions de la Provence soutenues par Fauriei. 
Le roman de Fer- à- bras était -il d'origine méridionale? Les 
troubadours en avaient-ils inventé les scènes et les person- 
nages ? Le Nord n'avait-il fait que s'approprier par droit d'au- 
baine ou d'épave cette histoire chevaleresque ? La conviction 
de Fauriei dut céder devant la sagacité de M. J. V. Le Clerc. 
Le. poète provençal, rencontrant dans le texte qu'il remaniait 
ou recopiait, l'indication du Landict, se trahit lui-même pr 
une erreur. Il ne pouvait pas comprendre le nom de cette 
foire toute particulière à Paris et renfermée dans le territoire 

et Elanckefior, — Au xiv* siècle, il y avait à Paris un collège grec. ( Voir M. J. V. 
Le Clerc, Hist. littcr. de la France, t. XXÏV, p. SaS.) 
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de luniversité parisienne. Toute largumentation de Fauriel 
s'écroulait par cet endroit, et le Nord reprenait comme son 
bien une œuvre dont on lui avait, juscjue-là, contesté la pro- 
priété légitime. 

Si nous comparions jusqu'au bout, vers par vers, nos deux 
romans , nous rencontrerions peut-être beaucoup d'erreurs de 
cette nature. Nous pouvons toutefois en offrir ici un exemple 
ou deux. Le traducteur, assurément fort peu versé dans les 
études antiques, n'avait nulle connaissance, il faut le croire, 
des dieux du paganisme grec. Là, en effet, où Benoît de Sainte- 
More cite le nom de Mars, qui avait mis les bœufs merveil- 
leux auprès de la toison , l'auteur grec traduit Mars par Maros, 
Mdpos. Plus loin , il est encore question d'une image de Ju- 
piter, le plus puissant des dieux : c'est un objet redoutable, 
sur lequel Médée veut faire jurer Jason. L'anonyme dénature 
le texte, et fait de cette petite statue une figure de tous les 
dieux. 

Ùpàs TOVTO eixôvi(T(iav rœv ^éœv ôXeav évei. 

Est-ce scrupule, est-ce ignorance? Le sens n'est plus le même. 
Le nom de Jupiter a dérouté un descendant d'Homère. 

En combien d'endroits n'est-il pas obligé de décalquer les 
mots français et d'en prendre, pour ainsi dire, une empreinte? 
La maistre du français devient [laalSpïjaa; la chambre T?offZ7rpa, 
les chambrelans r^afiirpeXiavoi \ la couverture xoëepTovptv; 
traître rpaÏTOvptv; le vair dont Médée se couvre devient ^dpeop 
par la même analogie; rphc^ lifiépa traduit la haute- terce de 
Benoît de Sainte-More; yapvrfaofisv , xéXiros, "màpia., ëXfios, sont 
des mots français ou italiens ; non pas tous créés pour la cir- 
constance , mais tirés de loin pour la commodité du traduc- 
teur. Dans le passage où Médée remet à Jason la glus qui doit 
éteindre le feu que les taureaux lancent par les narines et par 
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la bouche , lauteur grec n'a pas eu une idée bien claire de la 
pensée de l'écrivain français ; (lè ré^vtiv aÙTOxdiiœrov , est-il dit 
dans le grec, au Heu de ces termes si précis par tel manière 
détrempée. Le mot désevrée (séparée), mis plus bas, na pas été 
saisi, et, par suite, il na pas été traduit. De même il ne com- 
prend pas le sens du mot roies ( sillons ) , arer les feras ijit roies , 
et il traduit un peu au hasard réaaapa c/laSia. Un écrias de- 
vient axvpvh^iv. N'est-on pas étonné de trouver le nom de 
Patrocle et celui de Mérion transformés en ceux de Tidivrpov- 
xXos et Mepiovv dans là langue d'Homère ? 

A la manière dont l'interprète reproduit plutôt qu'il ne tra- 
duit les gallicismes du texte de Benoît de Sainte-More, on 
reconnaît tout à la fois l'intention d'être exact et la gêne où le 
met une langue étrangère. 

Médée dit en parlant de l'anneau qu'elle donne à Jason : 

Quio Vame plus que rien 
UXeàv TÔ dyàTTCi) ^stapà ^apàyiÂOL sis tùv nôfTiiov, 

Cette traduction est exacte, mais est-elle bien dans le génie 
de la langue grecque ? 

Et il ne sambla pas vilain 
OOx èifoiTJxev )(ûûpia<Tlixàv rd tarpS^fta. 

Moult H tressault li cuers au ventre. 
kvoLwrf^à )) xapl^hia rffs ^xerà x^P^^ (leyàXtfs, 

Ceste gent quant se colcera? 
Qui vit mais gent qui tant vellasl ? 
Ont'il juré qu'il velleront 
E quil ne se colceront? 

ÔfUHTav va (ir^ HOi(irf6ovv fJie)(^pi xai rrfv i^piépav; 
H HaropàyLevot àvoi TÔaov hà ti dypVTrvovtriv; 
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Ce passage^ et bien d*autres encore que nous poarrii>iis 
citer, ne trahissent-ils pas le traducteur fidèle, mais souvt^t 
embarrasse? 

Le récit de la lutte entre Patrocle et Hector est rt'inpU d^f» 
termes militaires dont la langue grecque n'ofFrait pas d'^f^ui- 
valents. Le haubert, lifer branis, la targe, taube maHUe-mt^km^ 
se pressent en quelques vers. Benoit de Sainte-More nagt'' d^ivsi 
une abondance qui met le pauvre Grec à la gène; il na qu<£^ 
deux ou trois mots à répéter, avec lesquels il essaye de rendn? 
le texte firançais : axourdpiv, XovpUiVy xovrdpi»^ voilà toutes s<(^$ 
ressources, et en cinq vers ces mêmes mots se trouvent em« 
ployés six fois. L'indigence de la langue du poète donne à sa 
narration beaucoup de sécheresse, un ton dur, une allure 
contrainte : 

Li destrier furent plus isnei 
Que resmerilion ne arondel , 

dit Benoit de Sainte-More , en parlant de la rapidité avec la- 
quelle fondent l'un sur l'autre les deux rivaux, Hector et Pa- 
trocle. Cette comparaison originale a disparu dans le traduc- 
teur, qui fait courir les deux ennemis l'un sur l'autre avec la 
vitesse d'une flèche. 

Quand les Grecs se mettent en mer pour aller attaquer la 
ville de Troie , le poète français décrit ainsi le printemps : 

Quant vient ai tans que froid devise , 

Que Terbe vert point et l'alise , 

L'anque florissent lî cemel , 

Que dolcement content li oisel, 

Merie, miauvis et oisiax, 

£t rosignois et atorniax, 

La blanceflor vient en iespine 

Et raverdoie la gaudine. 

L'auteur grec évite ces détails particuUers, qui ont, pour 

i5. 
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ainsi dire, une saveur de terroir, et transportent le lecteur 
dans les campagnes de la Nonnandie ou de la Champagne. 
merles, miaavis , rossignols, estorniax., deviennent tout simple- 
ment Ta zfovXia. Le texte français a échangé sa naïveté contre 
la rpideur un peu pédantesque d une description générale. H 
y a dans le trouvère le charme de l'impression personnelle; 
on le chercherait en vain dans Tabréviateur grec. 

Ainsi, entre ces deux compositions, il ny a d autre diflTé- 
rence que celle d'une langue étrangère. Si le poète grec ne re- 
produit pas toujours la phrase littérale du français, c'est qu'il 
échappe à la gêne où le tient l'idiome qu'il emploie , en recou- 
rant à la concision. Quel fut son nom? Quelle fut sa patrie.^ 
En quel temps a-t-il vécu? Voici autant de questions destinées 
sans doute à rester sans réponse ; à moins de supposer que le 
roman de Benoît de Sainte-More n'ait été traduit pour les che- 
valiers de Rhodes, qui s'étaient établis dans cette île dès l'an- 
née i3io, on ne peut hasarder aucune conjecture, tant les 
moindres indices font défaut. 

Le caractère de la langue semble reporter la composition 
de ce poème à une époque bien postérieure à celle du frag- 
ment connu sous le titre de Tlpeaêvs LTrirÔTtis. Il n'y aurait rien 
d'étonnant si l'on découvrait un jour que l'auteur de cet épi- 
sode de la Table ronde s'appelait Manassès ou Tzetzès. Mais le 
roman de Troie ne remontera jamais à de pareils écrivains; 
ils auraient rpugi d'employer une langue si avilie. On ne peut 
pas supposer un instant que l'auteur du Bellum trojanum ait 
eu l'idée d'écrire son poème pour des érudits et des hommes 
de goût. Il est probable qu'il vivait avec les Occidentaux, avec 
les vainqueurs qui avaient élevé un trône , dans Constantinople , 
à des princes français. Ses protecteurs, toutefois, n'étaient pas 
les premiers conquérants; ceux-ci n'avaient pas le temps de 
prêter l'oreille à des imitations de nos romans en langue étran- 
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gère : leurs poëtes devaient leur suffire. Si jamais Benoît de 
Sainte-More vint à Constantinople , conduit par Beaudoin , son 
œuvre de Cevalerie et sa merveilleuse Cançon n'avaient pas 
besoin d autres interprètes que les jongleurs français. 

Un peu plus tard , même à Constantinople , et surtout en 
Morëe , il fallut bien satisfaire le goût des populations grecques, 
si avidement imitatrices de nos usages. Il ne nous semble donc 
pas téméraire , dans le manque où nous sonxmes de toute in- 
dication positive, de fixer la date de la traduction grecque de 
Benoît de Sainte-More au milieu du xiii* siècle, vers 1264 
environ , cent ans après la composition de Tœuvre originale. 
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niement auquel a présidé un discernement ingénieux. Moins 
encombrée de mots venus du dehors, sans remonter cependant 
à la pureté du grec littéral , la langue est plus correcte. N au- 
rait-on étudié le grec que chez les auteurs classiques on ne 
serait pas trop embarrassé dans la lecture du texte publié par 
M. Bekker. C'est le même style , c'est la même langue que celle 
du poëme de Bélisaire dont nous parlerons bientôt. Or nous 
savons maintenant que celte œuvre date des dernières années 
du XV* siècle. 

En rapprochant du texte grec publié à Berlin nos trois ver- 
sions françaises , on voit qu'il n'y en a pas une qui puisse offrir 
une conformité assez grande avec ce texte pour affirmer qu'elle 
ait servi à la traduction du poëme grec de (bXojplov k%\ nAarCia 
(pXoiprjs. On ne peut nier cependant qu'il n'y ait des deux côtés 
une même histoire dont le fond est varié d'incidents divers. 
Le second des textes français donnés par M. Édelestand Du- 
méril, dans son édition savante de Floire et Blancheflo^^ se 
rapprocherait plus que les deux autres du poëme grec. Il y a 
toutefois entre eux de grandes différences. Si l'on en était ré- 
duit à ces seuls termes de comparaison , il faudrait dire que le 
poète s'est emparé hardiment du sujet traité déjà par les ro- 
manciers français , et que , ne se contentant pas d'une simple 
traduction, il a voulu faire acte d'auteur lui-même; qu'il a ri- 
vahsé avec les inventeurs par des inventions nouvelles. Mais 
les œuvres françaises ne se sont pas toujours fait directement 
connaître aux peuples qui les ont imitées; il y a eu des inter- 
médiaires. Les Italiens, par exemple, ont bien pu, grâce à 
leurs relations commerciales et politiques avec l'Orient, grâce 
à la diffusion de leur langue et à l'influence de leur littérature . 
y porter le roman de Floire et de Blancheflor. 

* Édelestand Duméril, Floire et Blancheflor, Bibliotliëquc clzévirieiine. P. 
Jannet, éditeur. 
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Dans son long séjour à Paris, Boccace avait connu cette 
cBuvre française. Quand, à la prière de Marie d'Aragon, il 
écrivit sesromans en prose , ii se garda bien d'oublier les aven- 
tures de ces deux jeunes gens illustres au moyen âge. Leur 
foi si pure, leur inébranlable constance, l'espèce d'autorité 
que leur exemple donnait à la croyance si vive alors de la sain- 
teté de l'amour, tout l'invitait à transporter dans sa langue le 
poëme français. Il souf&ait de voir un si digne sujet de poésie 
encore ignoré des poètes italiens. C'était jusque-là matière à 
des contes d'ignorants. Il -aurait voulu que cette histoire fût 
ennoblie et relevée par le talent de quelque écrivain de mérite. 
« E venuti d'uno ragionamento in altro . dopo molti , venimmo 
« a pariare del valoroso giovane Florio , fîgluolo di Felice , 
«grandissimo Amore di Spagna, recitando i suoi casi con 
« amorose parole : le quali udendo la gentilissima donna, senza 
« comparazione le piacquero ; e con amorevole atto verso me 
« rivolta , lieta , cosi comincio a pariare. Certo grande ingiuria 
« riceve la memoria degli amorosi giovani pensando alla gran 
« costanza de' loro animi, i quali in un volere, per là amorosa 
« forza , sempre furono fermi , serbando si ferma fede , a non 
<( esser con débita ricordanza la loro fama esaltata da' versî di 
«aicunpoeta, ma lasciata solamente ne' favolosi parlarideg^i 
« ignoranti , donde io . . . ti priego . . . che t'affanni in comporre 
u un picciol libretto , volgarmente pariando , nel quale , il nas- 
u cimento ,rinnamoraménto , e g^i accidenti de' detti due , infine 
M alla fine loro , in termine si contingano ^ » 

Ainsi Boccace écrivit son Fibcopo , donnant au roman le nom 
que Floire, son héros, prend, au début de ses voyages, pour 
courir à la recherche de Blanchefleur qu'il a perdue ^. 

*■ t'ilocopo di Giovanni Boccacio, Firenze 1723, t. I, p. 5. 
* Le héros du roman voyait deux avantages à s'appeler ainsi ; il pourrait plus 
facilemeut retrouver Blanchefleur, dont on n*aurait pas manqué de faire dispa- 
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En empruntant ce sujet à notre littérature, Boccace n en- 
tendait pas n y rien ajouter de son propre fonds. Il ne le pre- 
nait que pour lembellir et Tétendre, et, s il resta -fidèle aux 
premiers traits du tableau, il varia les attitudes des person- 
nages pour mieux plaire à ses contemporains. La première 
liberté quil se donna fut d'introduire une sorte d'érudition 
dans un roman qui, jusque-là, s'en était passé. Les dieux de 
l'ancien empyrée vinrent reprendre un royaume qu'ils avaient 
depuis longtemps perdu. Jupiter, Vénus, Mars, Cupidon, re- 
trouvèrent tout à coup le pouvoir d'envoyer des songes, de 
faire des miracles , de prendre mille formes diverses , comme 
au temps du paganisme. Ce n'était pas assez : Boccace étala 
dans son livre tout l'appareil pédantesque d'une astronomie 
mythologique. Les indications du jour ou de la nuit, du matin 
ou du soir, de l'hiver ou de l'été, furent toujours exprimées en 
un style poétique qui rappelait Ovide ou Manilius. Si l'on ne 
voit pas renaître encore Andromaqae, llion, on assiste du moins 
au réveil de l'antiquité romaine. Les noms à moitié oubliés des 
Laelius, des Scipion, des Brutus et des Clélie, se montrent 
assez étonnés de se trouver auprès de ceux de Floire et de 
Blancheflor. 

Le savoir classique n'avait pas seul, en ce temps, le privi- 
lège de charmer les esprits. A une époque où l'on récitait avec 
admiration les sonnets de Pétrarque , les dissertations sur l'a- 
mour se recommandaient au goût du public. Boccace n'a donc 
pas craint de faire de Floire un orateur des cours de Galan- 
terie; quatorze questions différentes discutées et résolues par 

raitre les traces, s'il avait été connu que Floire était à sa poursuite. Ce nom signi- 
fiait aussi par sa composition , et lamour dont son cœur était plein , et les fatigue^ 
qu il lui avait causées : t Filocopo è da due greci nomi composto , ÔAflos et da copoi. 
« Philos in greco viene tanto à dire in nostra lingua quanto amatore , e copos si mil 
«mente tanto in nostra lingua résulta quanto fatica, inde conjiutiti insieme, m 
«puo dir amator di fatica. (T. I, p. ?.Çfo.) 
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lui durent le faire estimer des lectrices autant que son cou- 
rage le faisait aimer des lecteurs. A travers toutes ces longueurs 
qui remplissent deux gros volumes, le roman français reparaît 
de loin en loin. Boccace en a relâché la trame plus qu'il ne l'a 
rompue, et, si l'on veut retrancher tous ces détails inutiles, 
renvoyer les dieux dans l'Olympe d'où l'écrivain les avait fait 
sortir ; si l'on veut supprimer les dissertations de métaphysique 
amoiu'euse, il ne restera plus qu'une narration peu différente 
de celle que nous offre le texte grec. 

Ces ressemblances ont déjà , à ce qu'il parait , frappé M. Som- 
mer^. Il ne pouvait pas en être autrement, et les différences 
que signale M. Edelestand Duméril risquent bien de n'avoir pas 
toute l'importance qu'il lexir donne. Si le père de Floire s'ap- 
pelle en grec (^iXtirnos au lieu de Felice, la suivante de Blan- 
chefleur M^rào^X au lieu de Gbritia; si le nom de l'héroïne 
elle-même n'a point en grec la désinence masculine que , par 
un scrupule grammatical, Boccace lui avait donnée, si les 
Heurs de l'arbre magique ne jouent plus aucun rôle dans l'é- 
preuve de la chasteté ; si Gloritia n'est point une vieille femme 
venue d'Espagne avec Blanchefleur pour la servir; si Floire 
n'est plus hissé par la fenêtre , mais p'orté dans la chambre de 
Blanchefleur par des gens au service de l'Amiral ; si la fêté de 
Pâques est nommée dans le grec tandis qu'elle ne l'est pas dans 
le Filocopo; si Blanchefleur enfin est vendue non pas à Rome 
ou à Alexandrie , mais à Babylone , ces différences n'ont pas 
assez de valeur à nos yeux pour nous empêcher d'affirmer que 
le poème grec n'est qu'une imitation du Filocopo de Boccace. 
Une comparaison des deux textes le fera mieux sentir. 
Quand la mère de Blanchefleur a été réduite en captivité , 
elle s'abandonne à la douleur, et ses larmes nuisent à sa beauté. 

' Voir la préface de Floire et Blanchejlor, par M. Edelestand Diimcril, lxxxv. 
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Dans les deux textes italien ou grec, la reine prononce les 
mêmes paroles : «Tu hai gia il bel viso tutto consumato e 
«guasto, e le tue lagrime Thanno occupato doscura caligine, 
« e di pallidezza, onde io ti prego. » — « Et la reine lui disait : 
M Jeune femme, acceptez quelque consolation; ne vous aban- 
(( donnez pas ainsi à votre douleur. Vos larmes fanent votre 
<( beauté , votre beau visage en est tout changé. Pour rameur 
« de moi consolez-vous un peu. » 

Depuis que les deux jeunes gens ont lu ensemble un livre 
d'amour, Floire sent en son cœur une flamme qui le consume; 
il n'a plus d'yeux que pour Blanchefleur. « Credo che la virtii 
dde' santi versi que noi divotamente leggiamo , abbiano accese 
(( le nostre menti di nuovo fuoco. » Plus loin : <( £ già il venereo 
« fuoco avea si accesi, che tardi la freddezza di Diana gli avrebbe 
a potuti rattiepidare. » — « Blanchefleur va à l'école avec Floire ; 
(( elle a lu un livre d'amour qui a troublé son cœur. Quand 
« Floire lui-même eut lu ce livre , il en éprouva les effets que 
(( sa compagne avait ressentis. Il n'a plus d'yeux que pour la 
«jeune fille dont la beauté égale l'éclat du cristal et celui des 
«lis. Rien ne peut le détourner de ses pensées amoureuses, il 
« est insensible à tout autre plaisir. » 

Quand il s'agit de séparer les deux jeunes gens et d'envoyer 
Floire à Montoire , (^iXtinros et Felice parient à peu près de 
même. Tous les deux ils rappellent à leur fils qu'un grand 
nombre d'enfants de noble lignée ont été instruits dans cette 
ville, qu'ils en ont rapporté sagesse dans les conseils, adresse 
dans les affaires ^ «Mon fils chéri, viens ici, obéis à ton père. 
« afin que tes parents te bénissent et que les hommes t'estiment. 
« Tu vas aller à Montoire , à l'école , afin d'y apprendre la sagesse 
« à sa source la plus abondante. Un grand nombre de nobles en 

' Filocopo, t. I, p. 77. 
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u fants y ont été instruits. Bs y ont acquis la sagesse dans les 
« conseils et lliabileté dans les affidres. h 

On a recours , dans les deux versions , au même artifice pour 

décider Floire à partir. La reine, lui dit-on, est malade, elle a 

besoin de Blanchefleur; que Floire la laisse encore quelques 

jours avec sa mère, elle ira plus tard la rejoindre. «E si tosto 

u corne tua madré, laquale alquanto non sana e stata (sicome 

« tu puoi vedere) avrà intera sanità ricoverata, io la ti manderô 

i< a Montorio. £ ora teco la mandarei se non fosse, che senza 

« lei , tua madré in cotai atto non vuol rimanere *. » On lit dans 

le grec : «Le roi rapporte tout à la reine; ils arrangent une 

t( ruse. Mon fils, ta mère est malade, le chagrin fabat, elle na 

« pas quitté son lit ce matin. ¥3le demande Blanchefleur pour 

K être consolée dans sa peine. Va la voir dans sa chamhre , si tu 

« ne me crois pas. Laisse-lui cette jeune fille quelques jours 

n encore. » 

Dans le grec comme dans l'italien , f anneau de Blanchefleur 
a les mêmes vertus. En se séparant, les deux enfants ont 
pleuré; ils se sont embrassés étroitement. On eût dit qu'on 
leur arrachait le cœur. La jeune fille a donné à Floire un anneau 
merveilleux, a Prends cet anneau, cest un saphir. S'il m'arrive 
(( quelque malheur l'éclat de cette pierre se ternira , et tu seras 
« ainsi instruit du danger qui me menace. » 

Dans aucune des versions françaises, il n'est question du 
brillant équipage avec lequel le fils du roi se rend à Montoire. 
Dans le poëme grec et dans le roman italien , ii en est fait une 
description magnifique. « Ii emmène avec lui des chevaliers , 
«des faucons, des éperviers, des limiers. On ne lui a rien 
«refusé de ce qui pouvait le consoler de son départ, et le dis- 
« traire de sa douleur.» Ainsi s'exprime le poète grec, qui ne 

* Filocopo, t. I, p. 80. 
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semble être que Técho de Boccace. « Alcuni de ' suoi compagnl 
«andavano lasçiando volanti uccelli aile gridanti grù, facendc 
«lor fare in aria diverse battaglie. E altri con gran romore 
<( soUecitavano per terra i correnti cani dietro aile paurose 
«bestie ^ » Mais tous ces plaisirs ne touchent pas le cœur du 
pauvre exilé; souvent il se retourne pour voir son amie. C'eût 
été une consolation pour lui de l'apercevoir une dernière fois. 
On lit également dans Titalien : « Le quali cose moita più noya 

« gli davano che diletto Ma egli malvolentieri abbando- 

«nava, si rivolgeva, e cosi rivolgendosi and6 infin che lecito 
(( gli fù di poter la vedere. » C'est un duc qui le reçoit à Mon- 
toire; il s appelle Feramonte dans le texte italien. Le grec le 
nomme simplement Soij^. 

Les fêtes qu'on offre au jeune écolier ne chassent pas sa 
douleur, et l'étude ne lui apporte aucune distraction : «D arrive 
(( à Montoire. Le duc fait préparer un festin où les grands sont 
« conviés. Assieds-toi à cette table , dit-il à Floire , prends part 
« à la joie commune. Bannis de ton cœur les pensées de tris- 
(( tesse. Ne reste pas ainsi la tête baissée en proie à l'inquié- 
«tude. » Et le jeune homme répond : «Ma consolation est 
(( dans la maison de mon père ; là se trouve le soulagement à 
«mes peines, l'fidlégeance de mes maux. Réjouis-toi; que les 
(( grands de ta cour partagent ta joie. » 

Désespérant de pouvoir arracher du cœur de Floire le fu- 
neste amour qui le consume, le roi, son père, médite une 
ruse pour faire disparaître Blanchefleur. C'est du sénéchal [ffi- 
viaxahios) que vient, dans l'un et l'autre texte, l'idée de fairf 
servir au roi un plat empoisonné , que lui présentera Blanche 
fleur. C'est encore d'un même artifice que le roi se sert pour 
convaincre la jeune fille qu'elle est l'auteur du crime, l" 

^ FUocopOfi. I, p. 97, 
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membre de Toiseau est jeté à un chien, qui meurt aussitôt des 
effets du poison. L auteur italien a compliqué cette scène; ce- 
pendant on y reconnaît sans peine les traits principaux de la 
narration grecque. « Prenda si un altro membro del présente 
« paone , e gitti si ad un altro cane , perciocchè questo qui pre- 
(( sente morto per veleno , mostra che morisse . . . Salpadino 
(( senza alcun dimoro gittô la seconda volta a terra un maggior 
« membro ad un altro cane , il quale non prima T ebbe man- 
ie giato che con simile modo , voltandossi , ch' el primo del 
(( mortal dolore afFannato cadde , e quivi in presentia di molti 
(( mon. » 

On lit dans le grec : « Le roi est à table , ses grands l'en- 
<( tourent. Au milieu du festin un homme entre , il apporte un 
(( plat de la part de Blanchefleur, c était un oiseau cuit; le roi 
« l'accepte comme un don qui lui plaît, le dépèce, en jette un 
« morceau à son chien , qui le mange et tombe mort. » 

On peut comparer encore dans les deux textes f assemblée 
qui doit condamner Blanchefleur, les plaintes du roi sur son 
ingratitude, les plaintes que la jeune fille innocente exhale 
dans sa prison , et l'on ne trouvera pas une conformité moins 
grande entre les deux romans. «Princes, grands et petits, 
« pauvres et riches, dit le roi dans le texte grec, je vous ai as- 
« semblés tous pour que vous voyiez si ce jugement est juste. 
« Blanchefleur, arrachée à la fureur des soldats , a été élevée 
« dans mon palais avec les soins les plus aflectueux, et voilà ce 
« qu elle me rend en échange des sentiments que j'ai eus pour 
K elle. J'avais voulu en faire une reine , elle a voulu m'empoi- 
« sonner. » Ecoutez maintenant la narration italienne : u La quai 
(( cosa mi pare iniqua a sostenere ; che senza débita punizion 
(( si trapassi , pensando al grande amore , che io nella mia corte , 
ule ho fatto siccome di recaria a libertà, di faria ammaestrare 
u in iscienza , di continuamente vestiria di vestimenti reali col 



240 ÉTUDES 

«mio fig^uolo, e di darla in compagnia alla mia sposa, cre- 
(c dendo lei non nemica , ma cara figluola ^ o 

Si Floire , dans Boccace , est richement armé , si sa cuirasse 
est d'or, si ses brassards sont d'argent , le chevalier du poème 
grec n'a pas une moins riche armm^e. Arrivés dans l'arène, ils 
adressent tous les deux les mêmes questions à Blanchefleur: 
u Qu'as-tu fait? pourquoi meurs-tu? ne me cache rien , w dit le 
héros grec. «Giovane damigella, fugga di te ognî paura, e 
« poichè gl' iddii pietosi di te vogliono ch'io ti difenda , dimmi 
« quale è la cagione perche il rè t'a fatto giudicare a si crudele 
«morte,» dit le héros italien. C'est à la gorge que Floire 
redouble ses coups pour assurer sa victoire. On ne lit pas autre 
chose dans Boccace. Vainqueur du sénéchal, Floire, toujours 
inconnu du roi , conduit Blanchefleiir devant lui , et , s'adressant 
au prince : «Roi artificieux, inventeur de ruses criminelles, 
«reçois cette jeune fille et veille sur elle. Je te la confie, par 
« amour pour Floire, je la remets en ta garde; elle aime Floire 
(t et Floire l'aime beaucoup. Si elle meurt, il mourra. Je pars, 
«je retourne à Montoire, je dirai tout au jeune prince; ii saura 
«quel artifice on avait imaginé pour la perdre.» Écoutons 
Boccace : « Florio prese Biancofiore per mano , e cosi la meno 
(( nella sala davanti ail' iniquissimo rè . . . a cui Florio disse : 
« Sire, io questa giovane donzella, che con la forza degli iddii, 
« e con la mia , dalla iniqua sentenza ho liberata. Per parte di 
(( Florio , per amor di cui a questo pericolo , ajutando la ra- 
«gione, mi son messo, vi raccommando e vi priego che piu 
« soprà di lei non troviate cagioni , che facciano ingiustamente 

« la morte parer giusta , siccome ora faceste Perô tenete 

« la omai cara piii, che infino a qui fatto avete^. » 

De retour à Montoire , Floire ne prend goût ni aux plaisirs 

* Filocopo « 1. 1 , p. 117. 
« Ibid, t. I,p. 168. 
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ni aux études. Le duc s'en afflige, et, pour essayer de dissiper 
cette tristesse, il envoie auprès de lui deux jeunes filles, ca- 
pables de séduire par leurs charmes tout autre cœur que celui 
de notre écolier. Le roman grec traite cet épisode, étranger 
aux versions françaises, avec les plus abondants détails ; il fait 
de la beauté des deux tentatrices la plus longue peinture. 
M Elles étaient , y est-il dit , toutes brillantes de peries , toutes 
«couvertes d'étoffes resplendissantes; elles étincelaient comme 
M le soleil; leurs yeux noirs lançaient de vives flammes; leurs 
«lèvres vermeiUes avaient la couleur du feu; toutes les deux 
« elles se promettaient une victoire facile. Elles adressent à 
« Floire les discours les mieux faits pour toucher son âme. 
n Pourquoi, lai disent-elles, vivre ainsi dans les larmes? le plaisir 
« ne convient-il pas mieux à ton âge ? réponds à notre amour. A ces 
« paroles elles ajoutent les manèges adroits dune coquetterie 
« lascive. » Boccace a développé longuement cette scène. Il la 
même poussée plus loin. Pour faire triompher le véritable 
amour avec plus d'éclat, il l'a .conduit tout près de la défaite. 
« Floire allait succomber quand le souvenir de Blanchefleur 
« raffermit tout à coup son âme ^. » 

Dans les deux versions, le roi veut tuer la jeune fdle dont 
l'amour tient son fils asservi; et, dans les deux poëmes, c'est la 
reine qui propose de la vendre à des marchands. Ils ont été 
appelés; ils veulent bien acheter Blanchefleur, à la condition 
qu'elle soit belle. Il fallait donc la décider par une ruse à 
relever ses attraits naturels par les soins de la parure. Dans 
les deux versions on use d'artifice; on lui fait croire à l'arrivée 
de Floire , et elle consent à se parer de ses plus riches atours. 

A la poursuite d,e Blanchefleur, Floire, grâce à l'anneau 
qu'il tient de sa mère, reçoit partout un accueil favorable et 
laisse partout les mêmes marques de sa générosité. Auprès 

' Filocopo, t. I, p. 194* 
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du jtaarlékhtvos ^ castellano en italien, il emploie les mêmes 
moyens. N'est-il pas étonnant que , dans les deux versions , le 
Sultan soit si près de découvrir la ruse dont Floire s est servi 
pour s'introduire dans la chambre de Blanchefleur ^ ? Il met la 
main dans la corbeille où l'audacieux jeune homme est caché, 
et les cheveux de Floire se prennent aux doigts de \ Amiral^ qui 
ne s'en aperçoit pas. «Mise allora l'ammiragiio la niano in 
« quella (cesta) e pensando a Biancofiore, a cui mandar la do- 
te veva, tanto afFetuosamente di quella prese, che de' biondi 
t( capelli seco tirô , ma non e^i vide. » 

Si, dans le roman grec, la suivante de Blanchefleur ne s'ap- 
pelle pas Gloritia mais Mw/xj/A , elles n'ont pas moins d'adresse 
l'une que l'autre. Mtt/jcjjX sait inventer sans peine , comme Glo- 
ritia, un mensonge plausible pour détourner les soupçons de 
ses compagnes. Voici ce qu'on lit dans le grec : «En aperce - 
«vant Floire, la jeune fdle pousse un cri. Ses compagnes ac- 
te courent : Qu as-tu? Pour ne rien trahir ielle répond : Un oisean 
*i vient d'entrer ici, ses ailes m'ont effleuré la tête, j'ai voala le 
« prendre , il s'est enfui. » Boccace , d'autre part , lui fait dire : a lo 
«non ebbi, care compagne, giammai tal paura, perciocche 
«volendo io prender de' fiori dalla cesta, ed in essa, mentre 
(( sicura mirava , subitamente uno uccello usci da quella , e nel 
« viso mi ferè volando ; perche io temendo d' altro , cosi gridai. » 

Enfin , jetés tous les deux dans les flammes du même bûcher, 
par l'ordre de l'amiral , Floire et Blanchefleur sont respectés du 
feu, effet merveilleux de l'anneau de FloîreJ Le roi Felice, comme 
le roiOAiTTTroj, se convertit avec ses sujets à la foi catholique des 
Romains orthodoxes, sis tslc/ltv tfiv xa6o\ixriv Pcayjxlcûv bp6oS6^6n^. 

' Filûcopo, t. II , p. 1 32 . 

* Voici les réflexions morales qui terminent le roman grec. 

â vapptiaia, xai ii rifiii, rà KdXXos, xai rà eXoxhos, 
È ié^a, xeU if ^pàvriais, rà (lêyaXeïop, to (téya, 
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Puisque les deux poèmes se ressemblent si bien, jusque 
dans les plus petits détails , il paraît impossible de méconnaître 
que lun des deux ait servi de modèle à lautre. Ou Boccace a 
eu sous les yeux le texte grec, et, en s en éloignant en quelques 
rares endroits, il la allongé de toutes les additions dune 
science classique qu il venait nouvellement d'acquérir ; ou bien 
le romancier grec n a fait que réduire aux proportions d'un 
poëme populaire le volumineux ouvrage écrit en italien. H 
est bien à regretter que M. Bekker n ait pas indiqué la date 
du manuscrit d'où il a tiré le poëme grec. Nous y aurions 
trouvé sans doute quelque éclaircissement. 

Si nous ne savions pas déjà que toute la littérature néo- 
grecque manque à peu près d'invention, et qu'elle emprunte 
aux peuples étrangers des ouvrages dont elle se contente de 
traduire le texte , si nous n'avions pas vu le roman de Benoît 
de Sainte-More passer tout entier dans une traduction de ce 
genre, nous pourrions hésiter encore. Pourquoi les Grecs 
n'auraient-ils pas fait à Boccace l'honneur de le traduire.^ 
Ignore-t-on la longue influence de la littérature italienne sur 
les îles de la Grèce et sur la Grèce elle-même ? Si cette in- 
• fluence a existé , elle a dû commencer par quelque œuvre mar- 
quante? Laquelle choisir qui répondît mieux alors au goût 
populaire? L'histoire de Floire et Blanchefleur transportée en 
Orient par nos chanteurs, répandue par nos soldats et par les 
marins de Venise ou de Gênes, invitait les Grecs à en faire 
une copie. 

â aCdevria, xai ùitdpffts , xal H xaraêeSfiitT^vri , 
ùs vXdfftp oveipdfiaros o^tot at jSAëirei 6 x6<rfios, 
OCSè Tov x6(Tfiov t6 Xotvov, àXXè, axla rà 'odvxa, 

■ Franchise, honneur, heauté , richesse , gloire , sagesse» magnificence, gi^an- 
«deur, puissance, élévation, estime, tout cela nest qu\m songe; au fond même 
a ce n'est rien ; rien n'existe dans le monde, tout n est qu'une ombre. » 

16. 
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Faut-il supposer que Boccace, pour composer son roman 
du Filocopo, ait eu besoin des leçons et des entretiens de son 
maître Leontius? En vain il le cite comme une bibliothèque 
inépuisable de contes et de fables grecques*; c étaient, nous 
inclinons à le croire , des récits tout différents qu'il recueillait 
de la bouche du savant exilé. Ce quil apprenait dans son 
commerce, c'étaient toutes ces fables antiques de Castor et 
PoUux, d'Androgée, de Jason, de Persée; de tous les héros 
des légendes païennes et mythologiques, dont les souvenirs à 
moitié défigurés par le moyen âge prenaient alors, dans cette 
première renaissance , leur ancienne netteté et leurs agréments 
primitifs. Quant à Floire et à Blanchefleur, il avait appris à 
connaître leurs noms dans la comtesse de Die , qui ne lisait ps 
les Grecs, dans Arnaud de Marveilh, dans Gaucelm Faydit, 
dans Rambaud de Vaqueiras , dans le roman de Jaufre , dans 
tous les romans enfin du xnf siècle ^. L'histoire de ces deux 
jeunes gens était une œuvre courante, connue de tout le 
monde; un troubadour ou un trouvère ne risquait pas d'être 
incompris quand il y faisait allusion. Nous attribuerions vo- 
lontiers à Leontius, pour sa part dans le Filocopo, les songes, 
l'intervention des dieux, les souvenirs d'Ovide, tout f attirail 
scolaire , pour laisser à l'influence populaire , pourquoi ne pas 
dire française, la légende toute simple qui se retrouve dans 
le livre de Boccace sous des ornements étrangers. 

D'ailleurs nous pouvions rattacher directement le poème 
grec au Filocopo de Boccace. L'imitateur grec a trouvé tout 
fait, dans un poème italien, rédigé en octaves, le travail qu'on 
pouvait, sans invraisemblance lui attribuer à lui-même. Nous 
citerons ici les paroles de M. Edel. Duméril : « Dans une ver- 
«sion en octaves, probablement un peu moins ancienne. 

^ M. ÉdeK Duméril , Floire et Blanchefleur, préface, p. lxx , note i . 

^ Voir ces passages dans M. Éd. Duméril , préface du même ouvrage , p. xci. 
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« la tradition s'est débarrassée de la mauvaise rhétorique du 
<( Fihcopo et de son érudition mythologique. A la rapidité et 
« à la logique du récit, au soin réfléchi avec lequel sont écartés 
« les épithètes et les détails, purement poétiques et qui n ajou- 
«teraient rien à ia nature ni à la marche de Thistoire, on 
« reconnaîtrait Tesprit de la poésie populaire , lors même que 
«le jongleur ne s'y mettrait pas naïvement en scène, et ne 
«solliciterait pas, au commencement, l'attention dun audi- 
« toire ^ » Faite pour le peuple , cette version ne tarda pas sans 
doute à se répandre , et nous croyons pouvoir affirmer qu'elle 
fut traduite en grec. En effet , si le poème écrit en cette langue 
s'écarte en quelque point du Fihcopo, il est toujours d'ac- 
cord avec le récit en vers italiens. Les héros échappent aux 
flammes par la vertu de fanneau que Floire tenait de sa mère. 
Le jongleur italien nous raconte en détail, comme Boccace, 
la tentation à laquelle Floire est exposé , « seulement , dit encore 
« M. Édel. Duméril, il reste plus fidèle à la pensée première et 
« glorifie davantage la puissance de famour. Malgré leurs ma- 
«nœuvres, les deux tentatrices ne peuvent parvenir même à 
« troubler momentanément ses sens. » Nous avons fait re- 
marquer la même intention dans le poète grec, tandis que 
Boccace met en péril un instant la fidélité de Floire. L'auteur 
italien choisit encore le mois de mai, la saison des fleurs, 
pour fépoque de la naissance de ses héros. Pourquoi attribuer 
ces différences à des différences de traditions orales ou de 
textes écrits? Pourquoi ne permettrait- on pas au jongleur 
italien de s'écarter un instant du type qu'il a sous les yeux , ou 
parce qu'il juge la vraisemblance mieux observée par les chan- 
gements qu'il propose , ou parce qu'il obéit à la contrainte du 
rhythme et de la langue. Les différentes versions qui nous 
restent encore de nos anciens romans ne montrent-elles pas , 

* M. Fidel. Dumérn , Floire et Blanchejlear, 
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à chaque page, les traces de cette liberté d'esprit des jongleurs, 
qui ne se croieni asservis à aucun texte ? Le peuple pour qui 
s'écrivaient ces poëmes . ne s'inquiétait guère de ces chan- 
gements. Il faisait grâce à l'inexactitude des copies, là où il 
rencontrait une invention qui lui plaisait plus que l'original , 
dont il ignorait souvent l'existence. Il ne nous semble donc 
pas trop audacieux ni trop invraisemblable de rattacher le 
poëme grec de Floire et Blanchefleur, publié par M. Bekker. 
au Filocopo de Boccace , réduit par le roman populaire rédi*;é 
en octaves italiennes. 

Quant à l'origine de' la tradition elle-même , d'où faut-il la 
faire venir? De l'Orient ou de la France? Une affirmation en 
pareille matière est toujours délicate, et nous ne nous sentons 
pas assez d'autorité pour l'avancer. Ne peut-on pas dire ce- 
pendant que ce roman , dans son ensemble , ne porte guère les 
traces d'une origine orientale ou grecque. Qu'il soit sorti d'une 
plume du Nord ou du Midi, il nous semble appartenir aux 
nations de l'Occident, et, si, dans mille autres circonstances, 
on ne conteste pas à la France la ^oire d'avoir inventé des 
héros et des fables, pourquoi la lui refuser lorsqu'il s'agit de 
ce roman? Quels détails y trouve-t-on qui dépassent la portée 
d'imagination de nos poètes? Faut-il, parce que Floire et Blan- 
chefleur voyagent en Orient, à Alexandrie, à Babylone, les 
faire sortir de ces pays comme s'ils étaient leur patrie? Ne 
sait-on pas que les romanciers aiment à transporter la scène 
des événements qu'ils racontent dans des contrées lointaines? 
L'imagination s'y meut plus à son aise, et l'auditeur accepte 
avec plus de confiance les merveilles qui se sont accomplies 
loin du théâtre de sa vie journalière. Du reste , depuis le temps 
de la première croisade , longtemps avant déjà , les héros de 
presque tous nos poëmes passent en Orient; ils y vont fonder 
des empires ou conquérir des titres de gloire. A-t-on songé 
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pour cela à donner à ces poèmes une origine orientale? Que 
la Grèce n ait jamais cessé d'env^oyer dans les pays latins des 
récits, des fables, des sujets do romans, on ne saurait le nier, 
mais l'origine de ce qui nous vient d'elle se trahit toujours par 
quelque endroit. 

Les noms des personnages créés par les romanciers de l'O* 
rient ou de la Grèce ont une forme étrangère qui les signale à 
Tattention et les fait reconnaître comme venant d^ loin. Me- 
liadus, Palamède, Sarpédon, Florimont, Parthénopex, Borna- 
nadaple , ne ressemblent ni aux héros du cycle cariovingien , 
ni à ceux de la Table ronde. Floire et Blanchefleur ne sont- 
ce pas, au contraire, des noms tout finançais? Quelle peine 
n'a-t-il pas fallu à fécrivain grec pour faire passer l'un d'eux 
dans son texte. UXarlia ÇXaipti est-^e un nom grec? Chrysantza, 
Rbodanmé, ces noms, rapprochés de celui-ci, n'en font-ils pas 
ressortir la provenance étrangère ? S'il a plu au romancier grec 
de changer en MirâcirX le nom de Gloritia ou de Claris, ne voit- 
on pas encore qu'il traduisait un nom étranger à sa langue , 
les Grecs étant dans l'usage d'employer le M devant un H pour 
remplacer le V des Français qui leur manque ^ ? La réunion de 
ces deux consonnes ne rappelle-t-elle pas lesjefforts des chro- 
niqueurs byzantins pour reproduire certaines consonnes de 
notre langue , et l'orthographe surchargée de ce nom septen- 
trional, Genièvre, NrlevéSpa? D'où viennent ces traditions de 
saint Jacques de Galice, ces noms de Rome et d'Espagne qui 
ouvrent le poëme? Xvfirfpas, c'est le titre que donne le poète 
grec au sultan de Babylone. N'est-il pas la traduction du mot 
français amirdz employé dans le même sens pour désigner 
un émir^'? Ne trouvera-t-on pas singulièrement courtois cet 

^ S'il est permis de hasarder une conjecture sur la foime primitive de ce nom , 
ne serait-il pas le mot français Cécile ? 

* Li amiralz i ferat cuanlie. (Chanson de Roland, ch. iv, 206.) 
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émir qui use de tant de politesse avec les captives qu'il tient 
enfermées? Est-ce que ce sont là les usages de ces Turcs que 
Dieu a maudits , selon Lisette , dans Molière , parce qu'ils traitent 
les femmes en esclaves? Quand, au premier mai, il envoie des 
fleurs à Bianchefleur, que fait-il autre chose sinon suivre un 
usage tout français, et qui subsiste encore dans nos villages du 
Midi? 

Si Floii;e se montre, dans le combat avec le sénéchal, 
d une générosité qui faillit lui coûter cher, il ne fait que suivre 
les traditions de la chevalerie occidentale. Dans le roman de 
Ferabras on trouverait une pareille imprudence commise par 
un chevalier. C'est en Occident que naquit cette confiance 
entre rivaux qui faisait dire à Arioste : 

gran bontà de' cavalieri antiqui! 
Eran rivali, Qran di fè diversi, 
E si sentian degli aspri colpi iniqui 
Per lutta la personna ancor dolersi ; 
E pur, per selve oscure e calli obliqui 
Insieme van, senza sospetto aversi. 

S'il est question dans ce roman d anneaux, de fontaines et 
d'arbres magiques, ne sont-ce pas là des folies qui se re- 
trouvent partout? Le miracle de la fontaine dont les eaux 
servent à prouver l'innocence d'une jeune fille se lit déjà dans 
Achillès Tatius; un jongleur normand, français ou provençal, 
n'en a-t-ii pas pu avoir connaissance par ces traditions obscures 
qui restaient de l'antiquité grecque, sans que la critique soit 
obligée de faire honneur à l'Orient d'une histoire qui semble 
si bien de notre estoc , comme aurait dit Montaigne ? 

Il y a dans les deux versions françaises du roman de Floire 
et Bianchefleur des différences de détail que nous croyons 
devoir signaler à nos lecteurs. C'est avec la seconde de celles 
que nous a données M. Edel. Duméril que le poëmc grec pre- 
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sente le plus de rapports; il doit en être de même pour le ro- 
man italien. Nous n'en sommes nullement surpris, au con- 
traire nous y trouvons la preuve de la popularité dont nos 
romans ont joui chez les peuples étrangers. Si lune des deux 
versions était destinée à un plus grand succès, ce devait être* la 
seconde , puisque , suivant la judicieuse observation de M. Edel. 
Duméril, cette rédaction, avec sa grossièreté d'expressions et 
d*idées, avait au moins le mérite detre vivante, et de savoir 
passionner le public. 

Nous ne pensons pas pouvoir mieux faire que d'emprunter 
au savant éditeur de Floire et Blanchefleur cette étude sur 
le caractère des deux poèmes. 

«Le poème publié par M. Bekker était, dit-il, la version à ' 
(( l'usage de la haute classe ; mais il a gardé plus de vie et de 
« naïveté que n'en avait habituellement la littérature aristocra- 
« tique, et, malgré la facilité du style et quelques sentiments 
«heureusement exprimés, nous y verrions plutôt un témoi- 
« gnage de l'antiquité de la tradition qu'une conséquence du 
« talent de l'auteur. L'idée en est simple : c'est la fatalité de 
M l'amour, non plus cette fatalité extérieure et toute mytholo- 
«gique des anciens, mais la sympathie irrésistible de deux 
«âmes créées pour s'aimer; et l'auteur y ajoute une idée en- 
« core plus moderne : la croyance a la toute-puissance finale 
« de l'amour, à son don naturel de surmonter les obstacles en 
« apparence les plus insurmontables. Mais il s'y mêle , contrai- 
« rement à l'esprit du moyen âge français ^ , des descriptions qui 
«deviennent de véritables épisodes et retardent d'autant le 
« développement de l'histoire , où le poète accumule les dé- 
« tails et sème les richesses de toute espèce et les merveilles 
« avec une profusion orientale. 

' Cette observation n'csl vi*aie que pour les romans du cycle carlovingien. 
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« L'autre rédaction , restée jusqu'ici inconnue , était destinée 
«aux plaisirs de la simple foule, et n'avait pu s'appropriera 
« son but qu'en modifiant considérablement la version primi- 
((tive. Un amour en quelque sorte inné, qui grandissait par 
« l'instinct de deux natures sympathiques , sans ofl&îr aucun 
(( intérêt dramatique que sa lutte avec le malheur, et ne triom- 
«phait des difficultés que par son propre charme, eût sans 
«doute paru bien fade à un public très-peu accessible aux 
« émotions douces qui ne s'adressaient pas d'abord à Timagi- 
<( nation , et comprenant surtout les beaux sentiments qui s'ex- 
<( primaient par de grandes aventures. Floire n'est plus ce bel 
(( adolescent qui se distingue à- peine de Blanchefleur par un 
«sentiment plus ardent et plus hardi. Tout en gardant les 
«quinze ans que la tradition lui avait si habilement donnés', 
« il a pris la force d'un guerrier éprouvé et les vertus d'un che- 
« valier. 

« Au lieu d'être simplement vendue , Blanchefleur est d'a- 
ce bord lâchement accusée d'une tentative d'empoisonnement; 
« elle va périr dans les flammes quand Floire se présente, la 
«visière baissée, pour soutenir qu'elle est innocente. Le 
«combat est naturellement mêlé des alternatives les plus 
«émouvantes; mais, dans la poétique du peuple. Dieu est 
« finalement pour le bon droit et les héros de roman : Floire 
« tue le calomniateur de sa maîtresse et s'éloigne sans s'être 
« fait connaître de personne. Ce combat singulier ne pouvait 
(( suffire ni au poëte ni à l'auditoire. Dans son voyage à la re- 
« cherche de Blanchefleur, Floire est attaqué par un prince 
«jaloux 2 de montrer son courage et sa force, et le tue avant 
((d'être écrasé par le nombre et fait prisonnier. Alors seu- 

* Floire n avoit quo seul quinze ans. 
Mais a merveilles estoit granz. 

^ Cet épisode ne se trouve pas duns 1« poème grec , v. 657. 
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« lement le poète rentre dans l'esprit de son sujet : au moment 

« où le roi veut venger la mort de son fils par le supplice de 

« Floire , il est touché de le voir ne songer qu'à Blanchefleur, 

« et il lui pardonne au souvenir *de ses propres amours^. C'est 

« un troisième exploit héroïque qui rachète encore Floire et 

« Blanchefleur du bûcher. Le plus puissant monarque de l'O- 

« rient entre subitement en scène avec une nombreuse armée. 

c( Il vient sommer l'émir de se reconnaître son vassal , ou de lui 

c< opposer un champion qui prouve, les armes à la main, son 

« droit de rester indépendant. EflFrayés de sa force , les plus 

«braves guerriers déclinent ce périlleux honneur; Floire seul 

« n'en est pas épouvanté , et la nécessité ne lui permet pas de 

« refuser cette dernière chance. Il combat donc, après les pé- 

« ripéties d'usage reste vainqueur, et obtient pour prix d'un si 

« éminent service sa grâce et la main de Blanchefleur*-^. Il se 

«trouve là un nouveau trait de mœurs chevaleresques qu'a 

« recueilli aussi l'auteur de l'Amadis. Floire demande que sa 

« maîtresse assiste au combat , afin que , s'il venait à faiblir, sa 

«vue lui redonnât des forces^; et c'est à la présence de Blan- 

« chefleur qu'il doit la victoire. Mais, comme on pourrait le 

M croire d'abord , ce ne sont point là de honteux anachronismes 

«imaginés par un pauvre jon^eur fort en peine de plaire à 

« son public : la présence et la voix de Chariclée ajoutaient 

^ Tôt ensement por un amor 
Fui-je ja travailliez maint jor , 
Mains mai m*en estut a soffrir 
Et molt en fui près de morir. 

' Cet épisode est encore supprimé dans le poème grec. 

* li en est de même dans Théagëne et Chariclée. Théagène entre en lutte 
pour la Course , sa confiance est dans son amour : « Imo vero quum ad médium 
■ stadii perventum esset , ille, sublato clypeo, collo extenso Charicleam respiciens, 
«Arcadem longe a tergo relinqnit, victor ad Charicleam volans manum ejus oc- 
* cultius osculatus. » 
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«déjà, dans le roman d*Héliodore, aux forces de Théagène, 
«et une rédaction espagnole, certainement antérieure, con- 
« naissait aussi les exploits de Floire à la cour de Babylone. 
«Cette version s est donc, sans grands efforts, peut-être même 
« par un simple éclectisme , rapprochée autant qu*eHe Ta pu 
«de l'esprit et des banalités des romans de chevalerie, et a 
«soigneusement rejeté les détails traditionnels ou purement 
« gracieux qui n étaient pas de mode dans les tavernes. Elle 
«ne s étend point sur les premières années des deux enfants, 
«qui préparent ingénieusement à des sentiments trop cons- 
« tants et trop vifs pour que lexpérience enseignât à les ad- 
« mettre. Elle ne sait rien du berceau où ils dormaient l'un 
« auprès de l'autre , rien des aliments qu'ils partageaient tou- 
« jours ensemble, elle ne nous les montre point récitant les 
« mêmes leçons , apprenant à former leurs lettres en écrivant 
«leurs noms, et passant leur enfance à se dire toutes leurs 
« pensées , à s'embrasser et à écouter le chant des oiseaux. Si 
« quelques-unes des descriptions qui se trouvaient dans la ré- 
« daction qui lui a servi de thème principal ont été conservées, 
« elles sont devenues plus succinctes, et sont, pour ainsi dire, 
« rentrées dans le récit. L'auteur n'attend son succès que des 
«sentiments qui captivent plus aisémen^; les masses, de la gé- 
«nérosité, du dévouement, de l'amour sans mesure et sans 
«terme; mais il ne né^ige aucune circonstance qui puisse 
«donner plus d'autorité à son sujet et lui concilier la sym- 
« pathie. Il l'a pris dans un livre parce qu'en ce temps-là on 
« avait encore la naïveté de croire à l'écriture. 

« Pour rendre Blanchefleur plus touchante , il ne craint pas 
« de lui faire dire par l'empereur, qui la sait parfaitement in- 
« nocente du crime dont elle n'est accusée que par son ordre : 

Mielz me venist norrir un chien 
Que vos servir ne alever. 
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u Si 1 epée de Floire rend quiconque la possède invincible , 
« c'est , bien entendu , qu'il y avait des reliques dans la poignée , 
« et, pour ne compromettre personne, il ajoute, par une res- 
c( triction dévote , qu'elle ne produit son eflFet qu'en faveur du 
c<bon droit ^ Il ne se contente pas de raconter les faits selon 
c< Tordre des temps et de les relever de son meilleur style , il 
« intervient personnellement dans le récit et y mêle de courtes 
c< réflexions et des sentiments qui devaient agréer au public et 
<c y trouver de l'écho. Dans le seul manuscrit que nous con- 
<c naissions, le poème est incomplet de la fin, mais il est facile 
w de deviner que le dénoûment aurait aussi un caractère beau- 
«coup plus populaire que dans l'autre version. Le père de 
c< Blanchefleur n'est pas tué dans le combat contre les Sarrasins. 
« Un auditoire ordinaire du xiri* siède eût été désagréablement 
« aflTecté que saint Jacques ne sût pas mieux protéger ses pè- 
c< lerins et ne leur accordât pas , même dans cette vie , un dé- 
u dommagement de leurs fatigues. Sa justice poétique n'eût 
u pas été non plus satisfaite , si le père de Floire fût mort tout 
a simplement conmie un honnête chrétien qui a parcouru sa 
« carrière : il fallait qu'il expiât d'une manière plus exemplaire 
« son crime contre l'amour et contre les pèlerins. 

« Nous savons déjà , par un de ces vers qui devancent la jus- 
te tice des événements , qu'il en perdit sa couronne : peut-être 
« aggrava-t-il irrémissiblement sa faute en refusant de se faire 
« chrétien , mais certainement le père de Blanchefleur recevait 
« à la fin, de la main de son gendre , un royaume quelconque, 
'ce Tout décèle l'esprit de bas étage et la destination spéciale du 
u poème. Ce n'est plus, comme dans la première version, un 
(c poète sûr de la générosité des seigneurs et des dames , qui 
f( ne s'inquiète que de leur plaire , mais un pauvre diable de 

* Cette circonitance nest pas rapportée dans le poème grec. 
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((jongleur qui ne sait trop comment il s abritera des intem- 
«péries de la nuit, et veut, par un souhait de bonheur, faire 
« songer ses auditeurs à lui venir en aide d une manière plus 
«matérielle. Il a donc grand soin, selon les habitudes de la 
«poésie qui tend la main dans les rues, de dire en commen- 
« çant : 

Seignor barons, or entendeiz, 
Faites pais , et si escoutez 
Bone estoire; par tel senblant 
Que Diex vos soit a toz garant , 
Et vos defifende de toz max, 
Et nos doint ennuit bons ostax! 

«Avec un style si peu soucieux des lois naturelles de la 
« grammaire , il n'aurait pu d'ailleurs avoir la pensée de s a- 
(( dresser à un public habitué à quelque régularité de langage. 
(( Il mêle ensemble les difiFérents passés des verbes et préfère 
« au hasard celui dont s arrangent mieux la rime et la mesure. 
«Presque jamais les pronoms personnels ne sont exprimés; 
« lors même qu'ils viennent à changer, rien n'en avertit que 
« les nécessités du sens , comme il arrive encore dans la plu- 
« part de nos patois populaires. C'est à l'intelligence de chacun 
« de choisir les nominatifs et de compléter la phrase. En re- 
«vanche,'il est sévère sur les consonnances; peut-être n'est-il 
« pas de poëme où l'orthographe et la prononciation leur soient 
« plus imperturbablement sacrifiées , et ce n'est pas , ainsi que 
«dans quelques ouvrages du même temps, de la grossièreté 
« ou de l'impuissance , mais un dédain systématique ; en s'im- 
« posant une véritable richesse de rimes, il a prouvé que les 
« difficultés de la versification ne l'efifrayâient pas. 

« Si nous nous sommes étendu sur cette double rédaction 
« française , si nous en avons recherché la cause , si nous avons 
« montré quelle influence devait exercer chaque espèce de pu- 



SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 255 

H blic sur la forme qui lui était destinée, cest que cette co- 
te existence explique enfin la dififérence des versions étrangères 
w et rétablit l'unité de la rédaction ^. » 



^ Le manuscrit 397 de la Bibliotliëque de Vienne contient, du folio 21 1 au 
folio 322 , un poënae ainsi indiqué : Poema amatorium grœco-barharam deFlorio et 
Plaizia Jlora. ^ifyvfftç iSat/prro$ èpùntxii xai ^évti <^Xû»plov rov Uapevrv^ovg xai 
xSpifs UXariia ^Xt&pus — eU KofisAAoKpnf eùyeviis èpfiéftevos ix Péftvf. P. Lambe- 
ciiis, vol. V. 
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CHAPITRE IX. 

BÉLISAIRE, POEME EN GREC MODERNE PAR GÉORGILLAS LiMNITÈS, 
MANUSCRIT GREC DE LA BiBLIOTHÈQUE IMPERIALE DE PARIS 

N° 2909. — Atrfyridts sis ràs ^pd^eis tov ^aspiêoffrov c/lpa- 
Tïjyov T&v PœfjLaicjv MeydXov l^eXtcrapiov, In Venetia, psïi 

FrANCESCO RaMPAZETTO, L*ANN0 DEL SIGNORE MDCIIII. [Ua- 

TraSSnovXos BpéTOSy TSeoeXXvvUrj <l)«XoXoy/a, t. H, p. 29.) — • 

L'OrdÈNE DE CHEVALERIE. 



Le manuscrit grec 2909 , qui renferme les amours de Bel- 
thandros et de Chrysantza contient aussi un poëme sur Béli- 
saire. M. Fauriel Ta signalé dans la préface des Chants de la 
Grèce moderne, sans pouvoir dire à quelle époque il appar- 
tenait. Très-connu dans la Grèce et nouvellement réimprimé , 
il porte, jusqu'à un certain point, le caractère de nos compo- 
sitions romanesques. Coray, dans les prolégomènes du tome II 
de ses AraxTa, a établi, comme nous lavons vu\ Tépoque où 
vivait Emmanuel Géorgillas, Tauteur de ce petit ouvrage. 
Comme il ny est pas encore fait usage de la rime, qu'on voit 
apparaître dans un poëme du même écrivain intitulé Lamenta- 
tion sur la peste de Rhodes ( 1 498 ), on est en droit d affirmer que 
Bélisaire est antérieur à cette date. Il doit appartenir à la jeu- 
nesse du poëte, qui semble lavoir écrit à lage de vingt ans à 
peu près. Déjà Constantinople était au pouvoir des Turcs ou 
se voyait de jour en jour plus menacée par eux; car fauteur 
se trouve conduit , par le souvenir des conquêtes de Bélisaire , 

' V. cliap. 111. 



258 ETUDES 

à un rapprocliemeiit douloureux avec ce qui se passe sous ses 
yeux. «L'épée des Romains, sécrie-t-il, avait autrefois sou- 
«mis toute génération, et je vois aujourd'hui le contraire. La 
wroue de la Fortune a tourné, elJc a précipité tous les rois 
«romains, et élevé les Turcs impies. Je ne sais plus que 
« dire ; mon esprit et ma main languissent dans Timpuis- 
«sance. . . . Pourquoi Tépée des Turcs renverse-telle ainsi 
«les corps des chrétiens baptisés? Pourquoi met-elle en escla- 
« vage les rois romams ? Qui donc a élevé les Turcs à 1 auto- 
«rité suprême, et soumis les Romains à leur joug? Qui? Ce 
«sont nos fautes. C'est la jalousie, cest fenvie, la méchanceté, 
(( la discorde , la fornication , fadultère , les vols , les homicides , 
« et tous les crimes dont les Romains sont chargés. La colère 
« de Dieu a été excitée par tous nos désordres. Dieu veut nous 
«instruire, nous ramener à la piété et à famour de sa loi. 
«Laissons-nous toucher. Que la crainte de Dieu et sa justice 
«régnent sur nous. Que sur toute la terre où habitent les 
«chrétiens baptisés s étendent la concorde et la paix, afin que 
« nous relevions la croix contre nos ennemis et que nous ren- 
« dions à la cité la prééminence qui lui est due. » 

Ces plaintes, cet appel aux peuples chrétiens contre les 
Turcs, cette prédication, pour ainsi dire, d'une croisade, 
forment un ensemble d'indications dont Fauriel aurait du ètro 
frappé. On est tenté de croire qu'il n'avait pas lu le texte do 
ce poème. Il y eût, en outre, remarqué la grande abondance 
de mots italiens et français qui s'y rencontrent. Une flotte sap- 
pelle apfiaSa, les officiers b^txiaXoi, une espèce particulière 
de vaisseaux yaX/oTçs, le maître-d'œuvre , de la langue fran- 
çaise , est traduit par un mot composé de la même manière . 
Kajspyoxvpios , un traître se dit rpaÏTOvptv, une pièce de mon- 
naie ^Xovpiv ; Kovnaje âpfjLsva , coupez les cordages , s écrie Béli- 
saire ; rpéëa c'est la trêve , et TpovfXTFsres ce sont les trompettes. 
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Enfin , au retour de Bélisaire , dans le triomphe qui lui est dé- 
cerné, figurent avec les TovfJL^axia (les tambours) les ^ovfi- 
'TTapSes, ou bombardes, dont la présence semble indiquer la 
séparation du moyen âge d avec l'histoire moderne. 

A voir tant de mots étrangers, il ne faudrait pas croire que 
l'auteur fût tout à fait débarrassé de prétention littéraire. Il 
se contente de la langue de son temps, mais il travaille son 
style avec soin. Il vise, on le voit sans peine, à Téloquence et 
au pathétique. Le ton qu'il aime est celui de Tinvective et de 
l'apostrophe. Il n est pas difficile de reconnaître , à la marche de 
ses idées et au mouvement qu'il leur imprime , les habitudes 
d'un sophiste ou dun prédicateur. C'est contre YEnvie qu'il 
déploie surtout ses forces, et ce n'est certainement pas sa faute 
si le monstre vit encore. « Envie , le premier des maux ! c'est 
« toi qui poussas Caïn au meurtre de son frère, car l'envie [(^96- 
nvos)^ devient ensuite le meurtre [^6vos), Bélisaire était l'œil 
« de Constantinople et l'envie a crevé cet œil . . . Vois , ô Envie , 
«vois ce que tu es! tu as fait tomber le puissant, le sage, Je 
((Vaillant, qui avait comblé Constantinople de ses bienfaits et 
« illustré les chrétiens. » 

Les discours que les ennemis de Bélisaire adressent à Jus- 
tinien quand il veut perdre le grand capitaine, les plaintes du 
général disgracié , ses paroles quand il a perdu la vue , et sa 
réponse en pleine assemblée au favori de l'empereur qui le 
gourmande, ce sont là autant de morceaux d'apparat, où l'au- 
teur a mis tout son talent. Il y fait preuve, sinon de goût, au 
moins d une certaine habitude de rhétorique prolixe et décla- 
matoire , qu'on aurait en vain cherchée dans les ouvrages pré- 
cédents. 

Le poète n'a pas, d'ailleurs, la crédule simplicité de nos au- 
teurs de romans. Dans la légende que la tradition lui a trans- 
mise, il n'introduit rien qui ne soit vraisemblable. Il pèche 
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contre l'histoire , mais ii bannit le merveilleux de son poënie. 
S'il conduit son héros en Angleterre , s'il lui fait livrer bataille' 
aux Francs et menacer de servitude ces peuples du Nord , c'est 
peut-être par ignorance , peut-être aussi par une sorte de re- 
vanche patriotique. Ne lui a-t-il pas semblé commode et doux, 
à la fois , de se venger lui-même , de venger sa nation des suc- 
cès qu'avaient remportés , moins de deux siècles avant ie temps 
du poète, des Aurais et des Français dans l'empire de Cons- 
tantinople? Nous pouvons croire qu'il mentait sciemment à 
l'histoire , pour flatter l'amour-propre des Grecs et le consoler 
un peu. Ces victoires anticipées de Bélisaire paraissaient venger 
la Grèce de ses défaites récentes. Sauf cette concession faite 
par l'histoire à la vanité, le grand général est encore recon- 
naissable sous les détails dont l'imagination populaire avait 
surchargé ses aventures. Les voici : 

« Pour défendre Constantinople , Justinien avait résolu de 
(( l'entourer de murailles. Il les voulait d'une grandeur et d'une 
« magnificence qu'il semblait impossible d'obtenir. Bélisaire osa 
«seul se charger d'accomplir la volonté de son maître, et, par 
«son talent, il dépassa ses espérances. 

« Cette œuvre merveilleuse , qui lui valait la faveur de Justi- 
« nien , souleva la jalousie contre lui : elle jura sa perte. A plu- 
« sieurs reprises l'envie lui lança ses traits les plus dangereux; 
« et l'empereur ne sut pas l'en défendre. Les accusateurs do 
«Bélisaire, Cantacuzène, Lascaris, Canes, Doucas, finirent 
« donc par triompher; et le grand homme , chassé du haut rang 
«qu'il occupait, fut jeté dans une prison. L'empereur ne lui 
«fit pas d'abord crever les yeux; il se contenta de le priver de 
«la lumière, au moyen d'une espèce de masque qui lui coii- 
«vrait le visage. Le triomphe des ennemis de Bélisaire durait 
«déjà depuis longtemps, quand les Sarrasins et les Ismaélites 
* «vinrent assiéger Constantinople. 
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« Le péril est extrême et la crainte universelle. Le Conseil 
(( s'assemble; on a besoin dun capitaine capable de repous- 
« ser les ennemis, et Ton songe à Bélisaire. Tiré de sa prison, 
« il est mis à la tête des troupes , et il les conduit en An^e- 
« terre. A peine débarqué, il brûle ses navires; un chef résiste 
« à cet ordre , il le tue de sa main. Sans autre moyen de sa 
« lut que la victoire, les soldats s animent à la parole de Béli- 
((saire; ils combattent avec courage, et la victoire répond à 
« leurs effbrts. 

u Sur la terre des vaincus , le général romain construit une 
(( flotte nouvelle, attaque des places, renverse des forteresses, 
« soumet les rois à son autorité , et , chargé de lauriers , enrichi 
« de butin , il se remet en marche pour Constantinople. Il s ar- 
« rête trois jours à Mytilène et rentre dans la capitale, où fat- 
«tend Justinien. Un triomphe éclatant lui est préparé. La 
u pompe en est des plus brillantes; les arbres étincellent au 
(( soleil, les cris de joie des citoyens et des soldats sont répétés 
c( par les échos des montagnes; l'allégresse de fempereur égale 
a celle de ses sujets, quand il voit venir, à la suite de l'heureux 
((général, les rois vaincus, avec leurs trésors et leurs riches 
« dépouilles. L'empereur ne peut se lasser d'admirer ces grands 
(( effets de la vaillance de Bélisaire; la nuit seule peut le sépa- 
(( rer du favori , qui remonte à son ancien rang. 

« Tant d'honneurs raniment les envieux contre celui qui les 
«reçoit. Un complot s'ourdit pour le perdre. Par leurs soins, 
« un mets empoisonné est préparé pour l'empereur, et Bélisaire 
« est accusé d'avoir ainsi voulu faire périr son maître. (( Vous 
« le voyez , disent les traîtres , cet ambitieux veut se faire roi : 
« il a pour lui les soldats et le peuple. La foule le désire pour 
« maître. Il l'a attirée à lui, cofnme l'aimant attire le fer. » En 
« entendant ces paroles, Justinien ne sent plus que de la co- 
« 1ère contre le général dont tout à l'heure il aimait tant la 
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« gloire et fes exploits. Il assemble son Conseil, et l'on y décide 
«que Bëlisaire sera privé pour toujours de la lumière. 

« On a soin d'exécuter pendant la nuit la sentence de Tempo- 
«reur : on redoutait la colère du peuple. La foule, instruite le 
« lendemain du malheur de Bélisaire , pousse des cris de dou- 
(deur; quelques hommes même prennent leurs épées. On 
«cherche l'ancien général, et on le trouve auprès de la porte 
«dorée. Là, il déplore son infortune et proteste de son inno- 
« cence. Où est ma gloire? où est ma réputation? Mes ennemis 
«rient maintenant de mon malheur!» Et le peuple mêle ses 
« larmes à celles du héros. 

M Un an déjà s'est écoulé , et voilà que les Perses viennent 
« attaquer l'empire. Ils infestent le territoire par des courses et 
(( des brigandages. Justinien ne manque pas d'assembler une 
«grande armée; mais où trouver un capitaine pour la con- 
« duire? Les avis se partagent : quelques-uns parlent de donnei- 
«le commandement à Bélisaire; on se souvient des victoires 
«qu'il a remportées, des dépouilles dont il a enrichi l'empire. 
« Un conseiller engage l'empereur à mettre à la tête de ces 
« troupes assemblées le fds du général aveugle. Grands et pe- 
«tits applaudissent. On va chercher le fds de Bélisaire; il 
« tremble d'abord à l'approche des envoyés de l'empereur, il 
«craint pour lui le malheureux sort de son père; on le mène 
(( au palais. Justinien le fait asseoir sur le siège même qu'avait 
« occupé Bélisaire. La cour entière et le peuple l'accueillent avec 
« des applaudissements. Les anciens soldats du grand capitaine 
« font hommage de fidélité au fils de leur maître , et tout le 
« monde s'attend à la victoire sous la conduite d'un tel chef. 

« Ce n'était pas une vaine espérance. Dans un premier com- 
«bat, les ennemis sont défaits et trente mille Perses restent 
«sur le champ de bataille. Eflrayé de ce désastre, le roi envoie 
«demander la paix. Une brillante ambassade se rend à Cons- 
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- taBiÏBîi)<>j)dfi. L'enyi(îi'flii3^ tnihv c.mi\ -qui in 'Ccmipanim^ axt^ i(^ 

* plu* çîTitiiàf' bdiinfiiiTf ; ttSfiif «ur df* trôufs., i3<» j'«i'>iî«iit xrri*cr 

* à Juicîmieri df d^afîRUfliJ q-u'ik TW(ïiTflDl âe lui-: nip^is. 4^-aTï?t de 
<* partir, aï*; x^idenl vtiir B«lisaipe. An milienn de ia sfiMc -fïf jwy^ 

* seDÏ«e tofiit à cou]) îf' rrlcjrieua. areiiirlf'; «o»n 'casqne i la e^iiu, 
<- il d-eiCQiixxJ*^ uiif» (ilnile ^4 la jiitié ^Riroe ïou* les itsa^Aaiîts i 
' rexceptkxD d\iij *«ul fffV(jiri de foinp«r^ïir^ •qxû irépiriiîi:iaîx3'C 
<■ Belisiiire ai-ec de dure*; parole* .: t(Tia as perdu les yeM\, A 
" est vrai. mai*, tu itf diins ta inaifiou de qud vivre. Les meei^iîî- 
' peni-es de U^ travaux <»u1 éle assez praudes ptvur «qp-e lu 

* nai'es pr^iul a meiiclier; passe lou cliemiu. » A C!€'1 f^nnenii 
*• doot îes iDeiisr>urres a^ aient cause sa ruine, Belisîdre repoiîd 
•< avec hauteur: et les envoves du roi des PtTses ne peuveiîtl 
<« seujptViex de reprocber sa <îruau1e à Justinien. Ceîui-<*i , 
» p<:)ur <»e disculper, rejette la fau1e sur Raies et sur îeni'ie. 
i* Les amljassadeui's s éloignent et vont dans leur pays racouter 
u Cvoimnent. a la cour de C'>nstantin«:ple, on sait recoin jK*nser 
•• les services et le j^jenie. >- 

On le voit , s^us la pJunie d'Eiiinianuel Georgiilas, Bt-lisaiix^ , 
sans devenir un persc>nna^e aussi romanesque que i'.\le\andre 
du iDoyen âge, a pris cependant un air fabuleux. L'histoij^ }>o- 
pulaire de ce grand homme a reçu , du pinc€vau d'un peintre am- 
bitieux, un surcroît de c->l(»ris, qui rappelle nos vieux romans 
français. Nous sommes loin sans doute de Belikandros et de son 
voyage nierveiileux ; déjà J'influence de noire httéi^ture saflfai- 
blit dans fesprit des Grecs, elle laisse p(^>urtant encore S(*n em- 
preinte sur ce poëme. 

Vest-ce pas à un souvenir de Fioire et Blancheflein* qu'il 
faut rapporter fin vent inn du mets empoisonné préparé [>ar les 
ennemis de Bélisairo? Xf se rap|)eHe-t-on pas la ruse dn S^- 
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néchal ourdie contre Blanchefleur ? Dans les deux cas la ca- 
lomnie a le même succès. 

Nous retrouvons cette influence bien mieux marquée dans 
la cérémonie où le poète nous fait assister à la réception de 
deux chevaliers. Pour s'être élancés les premiers à lassaut 
et avoir planté Tétendard grec sur ies murs de la ville enne- 
mie, les deux frères, Alexis et Petralèphe^ sont élevés à cette 
dignité, qui n'appartenait qu'aux peuples de l'Occident. Le 
romancier grec s'est complu dans les détails de cette cérémonie. 
Les deux futurs chevaliers sont placés sur des chevaux d'une 
admirable beauté, couverts de selles dorées 2; ils ont chausse 
des éperons d'or, chacun d'eux a reçu une épée , une ceinture 
d'or et une robe de lin^. Ils ont été salués chevaliers. Cet ap- 
pareil convient au camp où ils se trouvent alors. A Constan- 
tinople, la cérémonie se fera avec plus de magnificence. Ce 

* Ce nom fut porté par quatre frères partis de la Provence pour Jérusalem, et qui . 
a leur retour, s'étaient arrêtés à Constantinople , où ils se Gxèrent. Les historiens 
grecs ont nationalisé leur nom en celui de Petraliphas ou Petr-Aliphas , dans lequel 
il est facile de reconnaître celui de Pierre d*Aulps. Les quatre frères Petr-Aliphas 
montrèrent la plus grande hravoure au siège de Corfou en faveur de Manuel , sans 
que l'empereur grec rentrât alors cependant dans la possession de cette ile. Ce ne 
fut que dans une attaque qui eut lieu en i i5o qu elle fut enfin arrachée aux Nor- 
mands de Sicile. — L'auteur fait peut-être allusion à ce fait honorable pour les 
descendants de cette famille. (Buchon, Nouvelles recherches sur la Principautc 

française en Morée, vol. I, part, i.) 

* XpvcTotsXovyiit/lats (réXatç. — D'où est venue sans doute l'expression moderne 
« broder au plumctis. » 

^ ÉSar^ev tous sis èio ^aptà ^miyuctalà x(ù àptua, 

Mé aéXats ^pvaoTtXovfiia^ais, fiè j(^v<rà 't/lepvmali^pta. 
Km tov xadévav éiœae ;^pv(rdi; <nsddnv tifv fié<Tvv * 
Ka€aXXapiovs rovs ëxafiev, vtpo<rxvvi^rovs avdéfnas, 
Xpv<Toiell>vovs , Kal pùacrtva. po\i)(a xara^a/xorov , 
Nà ê)(oyv xai rhv xe^ak-^v yvpoDde )(^pvaû9p.évrfVf 
Kai va tous èyfnffxeiiovatv, œs édoç xar* à^av ' 
"^nyLliet xai d^tovi^ovs, eh SXov rov Xaév tov • 
A/dei Twv (rliyisva ^aoXkàj xaî dfiéTpnov Xoydptv. 
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n'est pas iii o<* gui dous iDt«r€îSS(^; il i?uffil que tioiîs axân<» |M3 
montrer dans un roman . doDl le b«ro« e;! ie tfunps (ni iî ;îi \t»ow 
s'éloignaient si fort des habitudes féodales, -ce souvenir Je 
chevâierie siinpc»sant à 1 auteur, au point ào lui faire com- 
mettre un pareil anachronisme. 

Ne sont-^oe pas là les cérémonies dont fauteur, qui vivait il 
Rhcnles, avait dû plusieurs fois être témoin, <^î qu on trouve 
dans le fai>iiau pul)lie par Meon, sous le titre de TOrdlnr aie 
chevalerie^. 

Si fa veslu 

De blaocf dras qui èrt^nl de lin 

\.pre*» Il vest i-obe vemieilie 
Apres li a caucbef cauchie*. 

Puii» si fa diaint d'une chainture 
Blanche, et petite de fêlure. 

Apres deux espérons li niist 

Ou les deux pies 

Apres H a cbainle res|>ée. 

Apres li a eu son cliief mis 

L ne coiffe qui toute est biancbe. 

La présence du poème de Bélisaire dans le nicuie manus- 
crit que le roman de Belthandros ^ est loin de nous faire 
changer davis sur fëpoque à laquelle nous avons attribue les 

' MéoQ, Fabliaux da moyen à(j€, t. \. 

* C'est le mauuscrît grec 2909 de la Bibliothèque impériale de Paris. — 1\ Liam- 
becius, dans ie catalogue de la Bibliothèque de Vienne, signale la même histoire 
dan» ie manuscrit grec coté sous le n* 297, t. V, p. a.'^g, in-32'*. « Anonymi eu- 
« jusdam narratio fabuiosa Grxco-Barbara de Belisarii excascatione et mondicitate , 
«cujus titulus et priocipium : ^iriyi\mç àpatorévn TovQavfiatTloû ivèpos rov Ac>o- 
« fiévov BeAMTttpiov ' tè ^wtfiafrrov 'BapiSo^ov, u> trufi^npi fiey otAir ...» 
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de Rhodes, peuplée de Grecs et de chevaliers venus de TOc- 
cident. 



« Gdem tuam rectans [retractans], sed meam meminens promissionem, fidem- 
« que servans illibatam. Imposuit coronam capiti Justiniani eumque imperio con- 
« stituit. Belisarius mul(a praelia cum Persis agens , eos gloriosisslme vlcit. A quo- 
a dam Bucelino quodam Franco in Italia superatus tantae victorise ac nominis 
« gloriosus, a Bucelino victiis, nomen vitamque amisit. » 
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de Rhodes, peuplée de Grecs et de ch**v'kL^i^ •'-niîî- u*. /'.#:- 
cident. 



■ Gdem tuam rectans [ rétractant \ :»ed B»eam aan9c^i^n» zr-an-^^fitrit^n intm- 

«que servans illibatam. Imposuit conxïaB az^ -^sî" arL- -îTnn:.»^ mxi*^^u c*«i- 

tstituit. Beiisarius maita prziia cum Pf^TÔ* agr^r»- ^j*i çj.r't.*AiT^su*. mio- 4 aut- 
«dam Buceiino qiiodam Franco in Izj^ ^-^Z'^t^ol^ ^az </r..frz le natE^'.i*.- 
«gloriosus, a Buceiino rfcti*. n-xa^;^ »ha=^T*î a= i^- a 
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wll y avait jadis un roi de Provence à qui il ne manquait 
« rien pour être heureux. H commandait à de nombreuses ar- 
(( mées, ses trésors étaient immenses, et sa libéralité égalait sp-i 
(( richesses. Attentif à récompenser partout le mérite , il lU' 
« trouvait autour de lui que des cœurs dévoués et des sujets 
« fidèles. La reine , sa femme , n était ni moins belle ni moins 
«riche, et ils s aimaient dune tendre affection. Cependant. 
« arrivés fun et l'autre à lage de quarante ans , ils n'avaient 
« point d'enfants. C'était Tunique chagrin de leur vie ; mais il 
((remplissait d'amertume des jours qui auraient dû s'écouler 
(( dans la joie. Enfin, après une si longue attente, Dieu exauça 
((leurs prières, et il leur donna un fils. Du jour où les dea\ 
« époux avaient pu se promettre ce bonheur, les plaisirs avaient 
((en foule habité leur palais. Ce n'étaient qu'hymnes de joie» 
(( danses et festins. L'enfant a vu la lumière : c'est un fils. Il 
(( serait impossible de peindre l'allégresse qui règne dans toute 
((la Provence. Le nouveau-né est confié à des femmes char- 
((gées de veiller sur lui la nuit et le jour. 

((A. quatre ans, le roi lui fait apprendre à lire; bientôt il 
(( aborde les sciences ; il étudie les livres des philosophes et des 
((poètes, Aristote, Homère, Euripide, Aristophane, Pindare, 
((Sophocle, Caton, Epiphane. Avec l'âge augmentent sa pru- 
((dence, sa modestie, la douceur de son langage, la beauté 
(( de sa figure. Il n'était personne qui n'admirât sa belle taille, 
((Son air noble, ses beaux sourcils, ses lèvres vermeilles, ses 
((yeux noirs, et ses joues couvertes d'un duvet blond. Il ap- 
(( prend à manier les armes, il devient bientôt un chevaher 
(( accompli. 

n. « Dans ce temps-là parut à la cour du roi un chevalierétran- 
(( ger. Couvert d'armes brillantes, extraordinairement grand et \ i- 
(( goureux , il demande au roi la liberté de combattre celui des 
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u chevaliers qui voudra venir à sa rencontre. Impéri os , à la vue de 
« ce hardi provocateur, sent s'allumer en lui le désir de la gloire. 
« Il revêt son armure à Tinsu de son père , il envoie provoquer 
c( l'étranger. Le jour est pris, Theure est venue, et Impérios 
« entre dans larène, sous les yeux du roi, qui ne sait rien de 
« son entreprise. La lutte s engage. Elle est terrible. Mais Im- 
« périos est vainqueur. Il se fait connaître au milieu des cris 
« d admiration que pousse la foule étonnée. 

« Le roi seul sent son cœur partagé entre l'inquiétude et la 
«joie. Il fait venir près de lui ce fils téméraire : « mon enfant, 
<( ô ma vie, ma lumière, mon cœur! comment as-tu, sans ma 
« volonté , osé entrer dans la lice ? Tu es vainqueur, nous en 
«sommes heureux; mais ta mort nous eût fait mourir. Tu as 
« déchiré mon cœur, tu as déchiré le cœur de ta mère ; nous 
c( n'avons que toi; n'expose plus tes jours. Je te défends de com- 
« battre jamais sans mon ordre. » 

«Plein de respect pour le roi, Impérios ne répondit rien; 
« mais il monta dans sa chambre pour s'abandonner à sa dou- 
te leur. Il pleurait, il se rappelait avec désespoir la défense de 
« son père. On lui envoya les femmes qui l'avaient nourri , on 
«lui envoya les compagnons de ses jeux : sa douleur n'en fut 
« pas adoucie. On lui envoya les philosophes et les savants de 
«la cour; ils devaient le consoler et le détourner de ses pen- 
« sées guerrières. Il répondit à tous les conseils : « Mes chers 
«maîtres, mes chers amis, je vous respecte et vous aime; je 
« vénère le roi , il m'a avec vous tous prodigué ses soins dès 
«mon enfance, et je lui en garde, ainsi qu'à vous, la recon- 
« naissance la plus vive. Mais dès aujourd'hui je dois vivre 
« autrement. Je veux aller chercher la gloire et les aventures. 
«Si l'on m'en empêche, j'ai ici du poison, j'en finirai avec une 
« vie qui m'est désormais ennuyeuse. » 

u Quand ils virent que sa résolution était inébranlable, ils 
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« remplirent le palais de leurs cris. Le roi essaya encore une fois 
(( de lattendrir, en lui représentant à quel désespoir il allait lo 
«condamner lui et sa mère; mais il ne put fléchir son cœur, 
(( et il se résigna enfin à le laisser partir. Il lui prodigua les plus 
«sages conseils; il Tinvita à fuir Torgueil et Imsolence. Il lui 
« donna des chevaux , pria Dieu de veiller sur lui et lui remet- 
« tant enfin un ^yxoX(p/\ il lui dit : « Prends et garde sur toi ce 
« talisman; tant que tu le posséderas, nul ne pourra te nuire. Il 
(( n y aura pas d'épée qui puisse pénétrer à travers ton armure. » 
« Impérios embrassa son père et sa mère , et il partit aussitôt. 

III. «Il partit, et la Provence tout entière fut en deuil. Un 
«seul serviteur accompagnait les pas du jeune prince, il se 
«nommait Sxowôepi. Ils parcoururent ensemble le monde en- 
« tier et répandirent partout le bruit de leurs prouesses. Partout 
(( Impérios trouva des amis. Il voyagea tant enfin par ses jour- 
« nées , qu*il arriva dans une ville du nom d AvottoXi^. Le roi 
(( de ce pays avait une fille belle comme les anges; elle s'appe- 
«lait Margarona. Le temps était venu qu'elle songeât au ma- 
«riage. Son père, un jour, lappela devant lui, et il lui tint ce 
« langage : « Il est temps , ma fille , de penser à choisir un mari ; 
« votre mère et moi nous désirerions vous voir unie à quelque 
«riche époux, qui fît de vous une reine puissante.» 

«Si vous voulez, répond la jeune fille, que je choisisse un 
« époux, assemblez dans votre ville tous les chevaliers de votre 
«royaume. Qu'ils prennent tous part à une lutte entre eux, et 
«je choisirai parmi les vainqueurs celui qui sera mon époux. » 

« En vain l'on essaye de combattre cette résolution de Marga- 
« rona ; l'éloquence et la philosophie des plus illustres docteurs 
« échouèrent contre la volonté d'une jeune fille. Le roi fait donc 

* Les Grecs entendaient par la une sorte de scapulaire renfermant des reliques . 
du bois de la vraie croix , ou des ossements de saints. 
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c( annoncer un tournoi. Les chevaliers sont déjà assemblés; du 
« haut d'un balcon , Margarona et son père assistent bux com- 
« bats qui s'engagent. B y a entre tous les concurrents un che- 
t< valier que tout le monde redoute; sa taille est immense, son 
« armure briUante et son coursier plein d'ardeur. Ce chevalier est 
« venu d'Allemagne , et personne ne peut espérer de le vaincre. 

«Déjà le roi le regarde comme son gendre, et il s'en ap* 
ccpiaudit. Margarona ne partage pas les sentiments de son 
<c père, n est dans la foule un inconnu qu'elle préfère à tous 
« ses rivaux. Sur un signe de la jeune fille, cet inconnu, qui 
« n'est qu'Impérios, va prendre ses armes et son cheval. Il s'a- 
« vance dans l'arène pour combattre l'Allemand. Les trompettes 
u sonnent , les deux rivaux s'élancent l'un contre l'autre , et , 
u après des passes auxquelles Impérios seul pouvait résister, le 
« prince de Provence désarçonne l'Allemand. Son ennemi ren- 
<( versé, Impérios se précipite sur lui : déjà il s'apprête à lui 
«donner la mort, quand le roi intercède en sa faveur; il de- 
« mande grâce pour le vaincu. Margarona veut aussitôt profiter 
«du succès d'Impérios; elle rappelle au roi sa promesse et 
« demande qu'on l'unisse au vainqueur. La cérémonie sainte 
«s'accomplit sur-le-champ, et l'évêque unit les deux jeunes 
« gens. 

(( Voilà donc Impérios devenu roi honoré dans Anapolis. La 
«noblesse de son âme, jointe à sa libéralité, le fait bénir de 
« tout le monde. Un jour il propose à sa femme de l'accom- 
« pagner dans la Provence , où il veut retourner pour revoir ses 
«parents. «Je suis votre femme, je dois vous suivre.» Ils se 
« préparent au départ; leur fuite doit être secrète, et ils atten- 
<( dent l'heure de sortir du palais. 

IV. « Ils sont partis emportant avec eux de riches trésors. 
« Ils ont marché toute la nuit à travers les montagnes, les prai- 

i8 
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« ries et les landes stériles. Ils savaient qu'on les poursuivait et 
«voulaient échapper aux cavaliers du roi. Cfelui-ci, en effet, 
« n a pas manqué d'envoyer, pour les atteindre et les ramener, 
« des serviteurs qui les ont cherchés pendant dix jours; au bout 
«de ce temps, ils sont revenus dans le palais, et le peu de 
«succès de leur mission augmente le deuil du roi. Pendant 
«trente jours les fugitifs n'ont cessé de marcher; l'esclave qui 
«les accompagnait est mort; à travers des fleuves, des marais, 
« des broussailles , ils sont arrivés enfin dans une prairie où 
(( tout invite au repos. Margarona s'endort sur les genoux d'Im- 
« périos. Pendant le sommeil de sa femme , le chevalier entend 
«une perdrix : il saisit son arc; il quitte le talisman qu'il por- 
«tait, il en fait un oreiller pour la tête de Margarona, et il se 
« met à poursuivre la perdrix. Survient un aigle. Du haut de 
« l'air où il plane , il aperçoit le reliquaire ; sa couleur rouge le 
«lui fait prendre pour un morceau de chair; il s'élance, sVn 
« saisit et l'emporte. Impérios à son retour voit le talisman dans 
M les serres de l'aigle. Les deux époux pleurent la perte qu'ils 
« viennent de faire et cherchent une barque sur le rivage. Ils 
« en rencontrent une ; Impérios y monte pour recouvrer le 
«précieux objet, que l'aigle s'en est allé porter dans une île. 
«La mer se soulève; trois jours et trois nuits, le malheureux 
«prince erre emporté loin de l'île où il se dirigeait; au troi- 
« sième jour des pirates le saisissent et le font prisonnier. MaLs 
«sa captivité le touche moins que le malheur d'être séparé de 
« Margarona ; il tremble que les Sarrasins et les Mores ne l'aient 
« déjà faite prisonnière. Le vent le porte enfin au rivage du 
« Caire, où le sultan l'achète des pirates pour en faire son esclave. 

V. «Seule sur le bord de la mer, Margarona, pleine d'af- 
«fliction, suit un sentier qui la conduit vers un monastère. 
« Les religieuses l'accueillent avec bonté , la mènent à la prieure 
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M du couvent qui la console , et, la faisant entrer dans une com- 
c< pagnie de pèlerins et de voyageurs, la met en route pour la 
« Provence. Margarona va trouver dans ce pays le père dTmpé- 
cc rios, obtient de lui la faveur de fonder un monastère. Elle 
« le bâtit sur le bord de la mer; un jour, laigle qui avait ravi le 
« talisman d'Impérios l'apporte dans Tendroit même où le cou- 
« vent vient d'être construit. Margarona ne doute plus que son 
« mari ne soit mort, elle verse des larmes sur sa triste destinée. 

VL «Cependant Impérios s'élevait, dans le Caire, aux plus 
« grands honneurs. D'abord le sultan l'avait acheté pour en faire 
c( un serviteur destiné à prendre soin des chevaux de ses écuries. 
<i En voyant sa bonne grâce , son adresse et sa beauté , il favait 
<( tiré de ce poste pour le mettre au service de sa table. Peu à 
<( peu il en avait fait une sorte de vizir dans sa capitale [à^sv- 
<( Tvs), Porté à ce haut degré d'honneur et de puissance, Impé- 
« nos s'était attiré l'amour et la vénération des peuples. Ses ri- 
« chesses étaient immenses. Cependant il regrettait la foi des 
«chrétiens, sa patrie et son épouse; il forma donc le projet 
«de s'enfuir. Trois tonneaux furent par lui remplis d'écus et, 
« pour les dissimuler, il les recouvrit de sel. B n'attendait plus 
« que le moment favorable pour exécuter son dessein. Enfm il 
« se présenta. 

« Embarqué avec ses trois tonneaux , Impérios vogua quelque 
« temps gouvernant vers la Provence. Après trois années d'es- 
« clavage, il se promettait de revoir bientôt son pays. Sa barque 
« avait abordé dans une île où les fleurs les plus brillantes invi- 
«taient l'esprit à la joie. Cédant au charme de ce lieu enchan- 
« teur, Impérios y descendit, et bientôt, occupé du souvenir de 
« la belle Margarona, il se laissa vaincre parle sommeil. Pendant 
«qu'il dormait, le vent se lève et emporte la barque, dont le 
« patron , avant de partir, fait en vain appeler Impérios. 

i8. 
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« A son réveil , il se voit enfermé sans ressource dans cette île 
« déserte. Cependant la barque voguait vers les côtes de la Pro- 
(( vence et bientôt elle y abordait. C était non loin du monas- 
« tère de Margarona. On y porta les vêtements d'Impérios avec 
« ses trois tonneaux, que Ton croyait pleins de sel. Mais un jour 
« que, dans le monastère, on avait besoin de sel pour assaîson- 
« ner les mets dun repas, on ouvrit lun de ces barils, et, sous 
<(la couche de sel, on trouva les écus du sultan. Grande sur- 
« prise ! Instruite de cette aventure , la prieure bénit le ciel qui 
(( lui envoie ces richesses, et, pour en faire un usage qui plaise 
«à Dieu, elle agrandit son couvent et fait monter cent lits 
c( pour recevoir autant de malheureux voyageurs. Cependant 
(dmpérios errait dans Tîle; incapable d'en sortir tout seul, il 
« attendait qu il vînt à passer quelque navire. Trois jours et 
«trois nuits s étaient déjà écoulés; la faim et la soif le dévo- 
ieraient, quand enfin un navire le recueillit et le transporta 
u dans rhospice de Margarona. 

VIL « Il y fut reçu comme le méritait son malheur. Pen- 
ce dant quelque temps il ignora qu'il était près de sa femme , 
« près de sa mère. On apprit enfin à la prieure qu'un pauvre 
« voyageur venait d'entrer dans l'asile ouvert par elle aux mal- 
ce heureux. A l'heure de midi, elle vient près du lit de l'in- 
« connu. Elle s'en approche, et, l'interrogeant avec bonté, elle 
«lui demande d'où il vient et quelles ont été ses aventures. 
« Sans la reconnaître , Impérios lui fait le récit de ce qui lui 
«est arrivé depuis le jour où, quittant sa patrie, il a voulu 
«courir après la gloire. 11 n'oublia rien, ni sa lutte avec Ala- 
« mano , ni sa victoire , ni son mariage , ni sa fuite. Il apprend 
« à Margarona ce qui lui est arrivé depuis le moment qu'il Ta 
« perdue. Il parle de son épouse avec la plus vive tendresse. 
« Margarona toute en larmes se jette à son cou et se fait recon- 
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u naître. Les deux époux enfin réunis adressent au ciel leurs 
u prières et leurs remercîments. 

VIII. «Restait à informer la reine du retour de son fils. 
« Margarona court au palais : Réjouissez-voas, dit-elle à la reine , 
u le fils que vous pleuriez est retrouvé. A ces mots, la pauvre mère 
«fond en lannes; la tristesse s'efface, et la joie revient dans 
« son cœur. Impérios par sa présence ne lui laisse bientôt plus 
a de doute. En retrouvant le fils qu'ils avaient cru perdu , le 
<( roi et la reine sont au comble du bonheur. Les chants de fête 
« retentissent dans le palais. Les églises sont parées de leurs 
uplus beaux ornements, les cloches du monastère annoncent 
« partout cet heureux retour et les prêtres remercient le Christ 
« et son père. Impérios, quand le temps en fut venu, succéda 
« au vieux roi. La joie, les plaisirs et le bonheur, le payèrent au 
n quadruple des chagrins qu'il avait jadis éprouvés, et, comme 
«dit le livre*, il fat un grand roi et un prince digne d'admi- 
« ration. » 

Dans la préface des Chants populaires de la Grèce moderne, 
Fauriel a écrit ces lignes : «On a pubhé celle (la traduction) 
« de la merveilleuse histoire d'Ibérius ou Impérios , ouvrage 
« dont l'original m'est inconnu , mais doit être provençal. » On 
a le droit d'être surpris qu'un homme aussi savant que Fauriel , 
aussi profondément versé dans là connaissance des langues et 

' Voici les derniers vers de ce poëaie, qui en contient onze cents a peu près. 

Koi xXmpôvoftog yivercu àlaU xfiptus roù 'aatp6s tov, 
Pi^yag èxardadnxev aàv ijOeX* ditaTàs tov. 
N(x Tots X'P^^ ' ^^ (Txepu<r(ioùs daîs y^d^pais o% opiiei , 
Tiitaîs X* d^fiaTa, Snov xàv yvpiin ' 
Ôaous laixpiatf ëSetpev Ùfivepios </Jà ^va , 
TeTpdèiicXa rà ëXa€ev, as Xéaiv ta ypafuiéva. 
k^évrns (léyai fytvev, œt éipexi^ rà fiéXos, 
flfxitépioç 6 Q-avfJictaTos , ôs éSet^s rà jéXof, 
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dans rétude de la littérature du midi de la France , n ait pas 
reconnu le nom français Pierre dans Impérios [HixiTephs ou !&- 
pios). Il faut qu'il n ait pas eu le texte de ce roman sous les yeux, 
car le nom seul de l'héroïne Mapydpoûva lui aurait sans doute 
rappelé celui de la belle Maguelonne , et par là se fût dissipé 
le doute dans lequel il était demeuré. En effet l'histoire mer- 
veilleuse d'Impérios n'est rien autre chose que la narration des 
aventures de Pierre de Provence et de la belle Maguelonne ^ 
fille du roi de Naples. Attribuée au chanoine Bernard Triviez , 
qui vivait en i 178, cette composition a été fort célèbre dans la 
littérature du midi de la France. Une tradition voulait que 
Pétrarque en eût retouché le texte primitif, et l'eût çà et là ra- 
jeuni. Cette supposition, qui n'a rien d'invraisemblable, atteste 
la grande réputation de ce roman ^. On peut croire qu'il avait 
eu pour objet de célébrer, par une invention romanesque, 
l'établissement de quelque hôpital bâti sur le bord de la mer, 
et destiné à servir d'asile aux malheureux que les pirates barba- 
resques laissaient parfois échapper des chaînes dans lesquelles 
ils les avaient détenus. En effet, si l'Histoire littéraire ne nous 
apprend rien sur le roman de Pierre de Provence et de h 
belle Maguelonne, nous savons au moins que, parmi les plus 
anciens monuments de notre prose française , figure la rédaction 
d'un règlement fait pour la léproserie de Maguelonne. « Ce fut 
« vers le mois d'août 1129 que Raymond devint évêque de 
«Maguelonne. En 1 138, il donna un règlement pour une lé- 
«proserie fondée par Guillaume VI, seigneur de Montpellier; 
« l'acte que l'on a encore porte le titre de décret ^. » Si le cha- 

' Maguelonne, presqu ile de la France (Hérault), dans l'étang de Thau, k dix 
kilomètres sud de Montpellier. 

^ Il est resté populaire dans le midi de ia France ; ii s'y vend encore dans le* 
campagnes. 

^ Histoire liUéraire de la France, t. XIII, p. 297. 



SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 279 

noine Bernard Triviez est réellement Tauteur de cette fiction , 
et rien n'empêche de le croire, on voit qu'il y a un rapport 
facile à saisir entre le temps où vécut le poète et celui où fut 
fondé l'hospice de Maguelonne. 

La Bibliothèque impériale de Paris possède un exemplaire 
imprimé de cet ancien roman. Il est en prose, daté de l'an 
i453 où il fut imprimé à Lyon; il est la reproduction exacte 
d'un manuscrit français, conservé dans la même bibliothèque. 
Voici le début de cette œuvre : 

<( Cy commence l'istoyre du vaillant chevalier Pierre , fils du 
t( comte de Provence , et de la belle Maguelonne , fille du roy 
t( de Naples , ordonnée en cestuy langaige l'an mil ccccltii , en 
<( la manière qui s'ensuyt. 

<( Après l'ascencion de nostre seigneur Jhesus-Christ, quant 
c( la saincte foy catholique commença de régner es parties de 
«la Gaule qui maintenant est appelée France, et au pays 
«de Provence, de Languedoc et de Guienne, il y avoit lors 
« en Provence ung noble comte nommé messire Jehan de Ce- 
arise, et avoit à femme la fille du comte Alvare d'Albara, et 
c( le comte et la comtesse en avoyent senon ung fils chevalier, 
M qui se nommoit Pierre , lequel estoit tant excellent en armes 
«et en toutes choses que merveilles, et sambloit plus chose 
«divine qu'humaine. Celui chevalier estoit doux et amiable, 
« et aymé non pas seulement des nobles , mais de toutes gents 
« de son pays , et louoyent Dieu de ce qu'il leur avoit donné si 
« noble seigneur. Et le père et la mère n'avoient autre plaisance 
«que en leur fils Pierre, qui estoit tant vaillant, tant bel et 
« tant saige. » 

On voit déjà qu'entre le roman grec et la version française 
il y a des différences; une très-courte analyse du texte que 
nous étudions en ce moment permettra mieux de les appré- 
cier. 
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Vainqueur dans un premier tournoi, le jeune Pierre prête 
une oreille trop complaisante aux conseils d un chevalier qui 
rengagea courir le monde pour conq aester la ^oire et rameur 
de quelque fîUe. Aussi respectueux envers son père qu'épris 
des honneurs de la chevalerie , Pierre demande à ses parents 
congé de les quitter pour chercher les aventures. En vain ses 
parents essayent de Ten détourner, il persiste dans sa volonté ^ 
et finit par obtenir la liberté qu'il désire. Muni des bons con' 
seils que son père lui a donnés, il arrive à Naples. Des che- 
valiers y étaient réunis; Pierre ne tarde pas à briller au miheu 
d'eux par sa valeur, et il mérite l'honneur d'être invité par le 
roi à dîner à sa table. A ce festin il voit la belle Maguelonne , 
et son cœur est aussitôt enjlambé d'amour. 

Maguelonne n'est pas moins sensiMe de son côté au mérite 
et à la courtoisie de Pierre. Tandis que , retiré dans son logis , le 
chevalier songe à la fille du roi, celle-ci pense de son côté aux 
moyens de savoir quelle est la naissance et quel est le pays 
du jeune inconnu. Le lendemain, la nourrice de Maguelonne 
se présente seule à l'église où Pierre était en oraison , et elle 
lui fait savoir quel intérêt la princesse prend à ce qui le touche. 
Dès cette première entrevue elle rapporte à sa maîtresse un 
anneau, dont Pierre lui fait présent. Bientôt les deux jeunes 
gens se réunissent dans un rendez-vous nocturne, et Mague- 
lonne reçoit du chevalier un second anneau. Elle apprend 
quelle est la noble descendance de Pierre, et comment il est 
neveu du roi de France. Elle lui déclare son amour, et Pierre 
lui donne un troisième anneau. 

Les jours suivants l'heureux chevalier ajoute de nouveaux 
titres à sa gloire : il renverse dans un tournoi Lancelot de Va- 
loys, Henri d'Angleterre, et surtout Ferrier de la Comronne, 
un riche seigneur de Romainie qui venait jouter à Naples 
pour l'amour de Maguelonne. Les deux amants , craignant 
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néanmoins de trouver quelque obstacle à leurs désirs , se dé- 
cident à prendre la fuite. On les poursuivit sans pouvoir les 
atteindre, et ils arrivèrent enfin, après de longues journées de 
marche, dans un endroit où le sommeil surprit la belle Ma- 
guelonne reposant sur le giron de son ami. Pendant qu'elle 
dormait, Pierre contemplait sa beauté, et il se délectait à la 
regarder dans l'abandon où elle était. En tastant sa poitrine 
il y trouva « ung sendal rouge qui estoit ployé , et il eust grant 
<(talant (envie) de savoir ce que cestoyt dedans ployé, et 
« commence à déployer cestuy sendal , et dedans il trouva les 
« trois anneaux de sa mère, lesquels il lui avoit donnés; et elle 
«les gardoit par amour, et quant Pierre les eut vus, il les 
« ploya et les mist illecques près de lui sur une pierre , et torna 
«sus les yeux à regarder la non pareille beauté de Mague- 
« lonne . . , Et illecques il estoyt tout transi d amour et de 
t( plaisir . . . Ung oiseau vivant en rapine , cuydant en soi que 
« ce sendal fust une pièce de cher, y vint volant et print le dict 
«sendal, et s'en alla a tout. » 

Pierre poursuit le ravisseur, et le force à lâcher sa proie. 
Mais elle tombe dans la mer près d'une île où le chevalier es- 
pérant retrouver le sendal passe au moyen d'une barque. Une 
tempête l'emporte loin de l'île, et des corsaires mores l'ayant 
fait prisonnier, il est conduit par eux dans leur pays, où ils le 
vendent au Soudan de Babylonie. Bientôt, à la cour de ce 
prince étranger, il monte en dignités et devient le favori du 
maître. 

Maguelonne , en se réveillant, n'avait plus trouvé son ami 
près d'elle. Elle le cherche de toutes parts, et, n'osant re- 
tourner chez son père, elle se dirige sur Rome. En chemin, 
elle a échangé ses vêtements contre ceux d'un pèlerin , et , grâce 
à ces habits, elle a échappé à la vue de son oncle, arrivé 
comme elle dans la ville sainte , et faisant ses dévotions à Tau- 
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tel de messeigneurs saint Pierre et saint Paul. Pendant. quinze 
jours elle resta cachée dans un hôpital. Au bout de ce temps 
elle part pour la Provence. Elle débarque bientôt à Aigues- 
Mortes. Là , sur un port sarrasin , elle se met à servir les pauvres 
en attendant des nouvelles de »on ami Pierre. 

La renommée de ses vertus et de sa charité arrive bientôt 
au comte et à la comtesse, qui la comblent de leurs libéralités 
et l'honorent de leur affection. Souvent la comtesse venait 
pleurer son fils avec la belle Maguelonne , qui n avait garde de 
se faire connaître. Un jour des pêcheurs prirent un poisson 
de fespèce de ceux qu'on appelle Leu et Tofirirent en présent 
au comte et à la comtesse. En lui ouvrant le ventre on 
trouva un sendal. On le porte à la mère du chevalier, qui , en 
le déployant, y reconnaît les trois anneaux qu'elle avait au- 
trefois donnés à son fils. Elle ne doute plus dès cet instant 
qui! ne soit mort, et sa douleur en devient plus vive. 

Cependant Pierre demandait au Soudan de Babylonie la 
faveur d aller voir ses parents. Son maître la lui avait accordée 
après lui avoir fait jurer toutefois qu'il reviendrait quand il 
aurait embrassé son père et sa mère. Pierre était parti em- 
portant de riches trésors dans des barils dont il avait garni 
de sel les deux côtés afin de cacher ses richesses. Au patron 
du navire qui le portait, il avait dit plusieurs fois qui! ré- 
servait pour quelque hôpital ces quatorze barils de sel. 

Après quelques jours de traversée, on s'arrêta dans une île. 
Pierre , y voyant les fleurs qui émaillaient la terre , se mit à 
songer à la belle Maguelonne, et bientôt il se sentit gagné 
par le sommeil. Pendant quil dormait à l'écart, la brise se 
lève; il faut partir. On appelle Pierre de toutes parts. Il n'en- 
tend rien. On se résout à l'abandonner. Le navire avait bientôt 
touché les côtes de la Provence, et le patron, pour obéir à 
la volonté de Pierre , fit porter ses quatorze barils à Thôpital 
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de la belle Maguelonne. On découvrit bientôt qu'ils étaient 
remplis d'or, et cent lits furent établis pour les voyageurs 
malheureux que le hasard conduirait sur ces cotes. Pendant 
neuf mois Pierre était resté malade; il put enfin quitter l'île, 
grâce à quelques pêcheurs. Il était loin de la Provence : il 
trouva cependant des mariniers de son pays qui le condui- 
sirent par mer jusqu'à l'hôpital bâti par son amie. Il prit place 
parmi les malades, et reçut les soins de Maguelonne, qu'il ne 
reconnut pas d'abord. Un jour qu'il soupirait et regrettait 
d'être éloigné de sa femme chérie, Maguelonne l'entendit. 
Son plaisir et sa surprise furent extrêmes. Elle court quitter 
les vêtements qu'elle portait pour prendre ses habits royaux , 
et elle fait venir devant elle Pierre , qui la reconnaît aussitôt. 
Elle prépare adroitement le comte et la comtesse à revoir 
leur fils. Au jour qu'elle leur avait désigné elle leur montre 
le chevalier, qu'ils croyaient à jamais perdu. Elle-même, re- 
vêtue de ses ornements de reine , elle se fait connaître. Dix 
ans après le comte et la comtesse moururent, laissant leurs ri- 
chesses et leurs domaines à leur fils, qui vécut heureux. «Et 
«encore aujourd'hui, dit l'auteur, s'élève en cestuy lieu une 
« église dédiée à la Trinité et aux princes des apôtres saint 
« Pierre et saint Paul. » 

La version française dont nous venons de donner l'analyse 
est loin d'être l'original du roman de Pierre et de la belle 
Maguelonne. La rédaction primitive du chanoine Bernard 
Triviez semble avoir péri. S'il en est ainsi , il ne faut pas s'en 
étonner. 

Une foule d'ouvrages du moyen âge ont disparu, dont 
il ne reste même plus le souvenir. Plus le poëme du cha- 
noine provençal remontait haut, plus il risquait d'être em- 
porté par les chances de destruction qui menaçaient les livres 
jusqu'au temps de l'imprimerie. Le danger subsistait même 
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encore au xv" siècle : M. Ed. Duméril en cite un exemple 
des plus frappants ^ Toutes ies versions latines des romans 
de ia Table ronde n ont-elles pas également disparu ? D en 
fut de même du poëme original de Pierre de Provence. Une 
traduction rajeunie fit sans doute oublier l'ancien texte. Et 
d ailleurs à combien de remaniements les textes les plus res- 
pectés n étaient-ils pas sujets? On en a vu la preuve dans le 
parallèle des deux versions de Floire et de Blanchefleur, que 
nous avons donné plus haut. En i453, date de Timpression 
du livre que nous venons d'analyser, on était déjà depuis long- 
temps entré dans la période anti-poétique où toutes les 
grandes compositions des siècles précédents commencèrent â 
être mises en prose ou contre-rimoiées , comme on disait alors. 
Nul ne peut donc être surpris des différences qui se trouvent 
entre le roman grec et la version française en prose. Il semble 
même probable que cette translation n'était pas la seule. Mar- 
tin Crusius, en effet, dans un livre d'observations critiques 
sur les romans grecs et les imitations qui en furent faites à 
différentes époques, tant par les romanciers de France que 
par ceux d'Italie, cite des circonstances et des détails em- 
pruntés à l'histoire de Pierre de Provence qui ne se ren- 

^ Laurent de Premierfaict disait , en 1 4 1 4 * dans ia préface de sa traduction du 
Décaméron: «Et pour ce que je suis François par naissance et conversation, je ne 
« scay pleinement langaige florentin » qui est le plus précis et le plus esleu qui 
«soit en Italie, je ay convenu avec un frère de Tordre des Gordeliers, nommé 
«maistre Anthoine de Aresche (Arezzo), homme très-bien saichant vulgar florentin 
«et langaige latin. Cestui frère Anthoine, bien instruit en deux langaiges, ma- 
«ternel et latin, pour condigne et juste salaire, translata premièrement le dicl 
« livre des cent nouvelles de florentin en langaige latin , et je Laurent , assistent 
« avec iuy, ay secondement converty en françoiz le langaige latin reçeu du dirt 
« frère Anthoine , ou au moins mal que j*ay peu , ou en gardant la vérité des pa 
« rôles et sentances , mesmement selon les deux langaiges. » ( Bibl. L n° 6798 , non 
paginé.) Cette traduction latine , commandée en quelque sorte et payée par un n>» 
de France, n*en semble pas moins définitivement perdue. 



SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 285 

contrent pas dans Tédition de i453 ^ Que de causes di- 
verses et nombreuses d altérations et de changements quand 
l'un de ces récits venait à passer dans une langue étrangère! 
Sans compter encore les caprices de lauteur, ses tentatives 
d'indépendance et d'originalité. 

En avançant davantage vers le xvi" siècle les écrivains sen- 
taient la nécessité de fixer avec plus de soin qu'on ne lavait 
fait jusque-là le théâtre des événements qu'ils racontaient. Ils 
comprennent que l'on en a désormais fini avec les incertitudes 
des âges fabuleux, et les noms historiques commencent à se 
montrer. Aussi en rencontre-t-on un grand nombre dans la 
version fi:*ançaise de Pierre de Provence. Henri d'Angleterre , 
Lancelot de Valoys , Ferrier de la Couronne , Alvaro d'Albara , 
s'ils ne sont pas tout à fait des personnages réels, semblent du 
moins , comme nos héros de théâtre , porter des noms dont le 
voile léger couvre une personne vivante. Les lieux y sont 
marqués avec une précision parfaite. On pourrait suivre, une 
carte en main, les voyages des principaux personnages; et, 
n'était l'aventure de l'aigle et celle du poisson , on aurait une 
histoire où rien ne choquerait l'esprit le plus amoureux de la 
vraisemblance. 

En supposant que fauteur grec eût eu pour texte original 

* t Ciitophon , liv. III , ch. i. Amor ex aspectu natus : ex narratione Pétri Ap- 
* yvp6xXsièos et Magdalens : il regardoit la beauté de Maguelonne , et repaissoit 
tses yeux en son cœur, dont il estoit enflambé; et disoit en soy-mesmes, que 
€au monde n*avoit plus belle dame, si douce, ne si gratieuse, ne si belle conte- 
€iiance« Maguelonne aucune foys regardoit Pierre moult doucement, et ne pen- 
« soit pas moins de Pierre. 

tChariciée malade d*amour. In bistor. Petr. Magdalenae: La Maguelonne 
« étoit malade par force d*amour sur son lit. — Sennent de Pierre : Je vous jure cy 
« devant Dieu que mon intention est pure et bonnéte , et ne désire autre cbose , 
« sinon que au plaisir de Dieu je puisse venir à Tamour de la belle Maguelonne , 
« et au sacrement de mariage et solennité de sainctc Église ; ou Dieu ne me doint 
«jamais bien ne honneur en cq monde. » 
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la version française dont il s agit ici , il n avait pas besoin de 
s'astreindre à une exactitude si grande. Il n avait pas à faire sa 
cour à quelque prince dont il glorifiait lantique origine. Il so 
sentait moins obligé d être précis dans la désignation des en- 
droits où il plaçait la scène de son roman. Les noms propres 
n'abondent pas dans son poème. Il n y est question ni d*Aigues- 
Mortes, ni de Rome, ni de la Roménie. Seulement on peut 
retrouver le nom de Naples dans celui d'Anapolis (ÀvflwroXij), 
ia patrie de la belle Maguelonne , et Babylone d'Egypte est un 
des noms que porta jadis la ville du Caire indiquée dans le 
roman grec^ 

L'auteur grec travaillait sur un récit en prose, àisXct Ste- 
ypaiiiiévov, qu'il mettait en vers rimes, efe Ta pruioLpia-yievov. 
S'est-il permis de sa propre autorité les changements qu'on 
remarque dans sa narration? A-t-il voulu corriger son mo- 
dèle et lui donner un tour plus vif.^ 

Il est certain que le début du poëme grec est bien plus in- 
téressant. Cet enfant obtenu par miracle, cette valeur cheva- 
leresque qui éclate tout à coup à l'insu de ses parents, les pa- 
roles attendrissantes du vieux roi de Provence à son fils, la 
douleur du jeune homme, son respect combattu par Tamour 
de la gloire et le désir de courir les aventures, son opiniâtreté 
et sa douceur, ses adieux à ses parents, tous ces détails assez 
bien ménagés et exprimés dans un langage plus ferme que 
notre français naïf, donnent au roman grec une tournure plus 
littéraire, et même, nous osons le dire, fempreinte d'une 
main plus exercée. C'est à Impérios que sa mère remet, quand 
il part, le reliquaire [èyKok(piov) qu'il doit porter sur sa poi- 
trine. Sqs amours avec la fille du roi d'Anapolis donnent lieu 
aux mêmes observations. Tandis que le roman français ra|v 

^ Etienne Quatremèrei Mémoire géographique et historique sur VÉgYpte, L V\ 
p. 45. 
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porte dans les plus menus détails la naissance et les progrès 
de la passion des deux héros, énumère leurs entrevues et ne 
fait avancer le récit que par Tentremise dune nouirice, le 
grec marche plus vite vers le dénoûment et donne plus de 
résolution et de hardiesse à la fille du roi. 

A partir de la fuite des deux amants les différences des 
deux récits s'effacent : il ne s y rencontre plus que quelques 
changements insignifiants. Cest à la cour du sultan du Caire 

r 

OU de Babylone d'Egypte quTmpérios s'élève aux plus hauts 
honneurs. C'est de là aussi qu'il tire ces trésors enfermés dans 
les trois barils que la générosité de l'auteur français porte jus- 
qu'à quatorze ^. Le grec ne parle pas de pèlerinage de Mague- 
lonne à Rome, il s'étend moins aussi sur les scènes de la 
reconnaissance des deux époux. L'entrevue des parents d'Im- 
périos avec le fils qu'ils ont cru si longtemps perdu s'y fait 
aussi d'une manière plus simple et plus rapide. 

On aura remarqué sans doute combien Impérios a reçu une 
éducation littéraire. On lui a fait apprendre les philosophes et 
les poètes : Aristote, Sophocle, Euripide, Caton, Epiphane. 
Ces indications, dont il ne parait pas la moindre trace dans 
les romans de Belthandros et de Lybistros , permettent d'assi- 
gner à cette imitation grecque de notice roman français une 
date qui le rapproche plus de la renaissance que du moyen 
âge. 

Martin Crusius fait remarquer en effet que , de son temps 
même, on ne connaissait, dans certains cantons de la Grèce et 
dans les îles , que des livres de dévotion , le souvenir de l'an- 
tiquité ayant tout à fait disparu. Peut-être, après tout, ces 
aventures n'ont-elles été répandues dans la Grèce, comme 

* C'est un souvenir de l'Orient. Dans un des contes des Mille et une nuits, un 
personnage cache sous une couche d'oHves des pièces d'or qu'il donne en dépôt 
à un de ses voisins. 
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celles de Floire et Blanchefleur, qu'après avoir passé par 17- 
talie et avoir subi déjà le travail dun premier remaniement. 

Le manuscrit français en prose , conservé à la Bibliothèque 
impériale sous la cote 1678, fonds Saint-Germain, ne peut 
jeter aucune lumière sur la question qui nous occupe; c'est 
le même texte que celui du volume in-4** publié à Lyon en 
1 453 , dont nous avons donné l'analyse. 

Là encore il faut que nous nous contentions d'avoir rap- 
proché des textes qui se trouvent mis en regard pour la pre- 
mière fois, et d'avoir établi ainsi d'une manière certaine la 
conformité de deux histoires que des savants habitués à ré- 
soudre ces questions avaient déjà soupçonnée, mais dont on 
attendait la preuve ^. Si M. Fauriel vivait encore, il pourrait 
se convaincre qu'Ibérios ou Impérios n'est autre que notre 
Pierre de Provence ^. 

' M. Ed. Duméril , introduction de Floire et Blanchefleur, p. cyi , note 6 : • Il 
«(ce roman) est quelquefois cité sous le titre de ^ti^yv^rts è^tdperoç èpontxii 
• x(û Sévri rov tlfinepiov Q-auitaa^ov, mais peut-être est-ce Thistoire de Pierre 
« de Provence et de la belle Maguelonne dont une édition a paru à Venise en 
« 1779 , sous le titre de \</lopia tov âf^irep/ov uloxi tSv paatXéonf liis npo^irrf». • 

* Le manuscrit grec n** 297 de la Bibliothèque impériale de Vienne contient, 
du r 1 08 au r 1 1 5 , le poème grec dont nous venons de nous occuper. Voici 
comment Lambecius (vol. V) en donne Tindication : c Anonymi narratio amatoria 
« versibus grsco-barbaris. Ap;^i^ rov Ûftvepiov. Aiif^iîo-i; è^aiperoç èptûttxii xoi dhm 
«Tov âfX'irep/ov Qwjfiou/lov. . . K.oâ ^ôs va yp<H(û li^v àpy^f^Vi etc. Ap;i^i^ Tiff itVfk- 
fkcetùç rUsxj^paç rifs Hpo^évrlas. AvBpomos, ftéyas Q^upjut/lbs , addévnis rris Upo' 
m^évriaç, . • 

Papadopoulos Vretos. lalopia rovilftvepiov,vîov tSv paatXéoiv rifs HpoSévrlas, 
veojall TVKCûdétfra, xal fier* èvtfieXelas S topda)SeT<Ta aaç. Èveriffm 1806. Uapà 
Udv^ Seoêoaiov eh 8% "NeoeXXnvixif <!>tXoXoyid, t. F, p. i4o, n^ 398. 
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CHAPITRE XI. 

H Twr épaiprejAw wamyp/a. Le salut des péceevrs , PAR Aya- 
Tiioç (Agapios) de Crète, moine dt mont Atbos, i6ai. — 
La Manekine , roman français conservé a la Bibliothèqde 

IMPÉRIALE DE PaRIS DANS UN MANUSCRIT Dl XII]*^ SIECLE, COTÉ 
sors LE N° J 588, fonds SATNT-GERMATN FRANÇAIS. 



Dans un livre de dévotion intitulé, H TÔb^ ajuaprwXw ty&>- 
x»7pûx. Le salut des pécheurs, composé en Thonneur de la sainte 
Vierge par Àysirtos de Crète, moine du mont Athos, on lit 
le récit d'un miracle qui fut, du xi* au xif siècle, le sujet 
J^uD roman connu sous le nom de la Manekine. 

U nous a semblé qu'il y avait à faire entre ce récit et le ro- 
man firançais un rapprochement digne d'intérêt. Le livre dVm 
nous tirons la narration grecque de ce miracle date de 16^1, 
et ie roman firançais fait partie d un manuscrit du xiif siècle 
conservé à la Bibliothèque impériale de Paris sous le n° 1088. 

La sagacité de M. Brunet de Presle, membre de Tlnstitut, 
à Tobligeance de qui nous devons d'avoir eu communication 
de ce traité de spiritualité , lui avait fait comprendre qu'il y 
avait dans ce miracle le souvenir éloigné de quelque roman 
français. M. J. V. Le Clerc y reconnut bien vite, sur une lé- 
gère indication, l'histoire de la Manekine. Nous sommes heu- 
reux de confirmer les suppositions de ces deux savants illustres 
par les extraits que nous allons donner du roman français. 

Voici comment AyûnriW, dans la troisième partie de son 
livre, raconte l'histoire miraculeuse d'une femme qui eut les 
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deux mains coupées, et à qui ses deux mains furent rendues 
par la sainte Vierge , qu'elle avait toujours beaucoup révérée. 

« Un roi de France était demeuré veuf avec une fille. Il se 
« remaria , et prit pour épouse une princesse d une beauté ac- 
(( complie , mais d un cœur aussi pervers que son visage était 
(( aimable. Elle avait surtout la vanité de se croire la plus belle 
«personne qui fût au monde, et elle ne pouvait soufifrîr la 
« pensée qu'elle pût jamais avoir une rivale. Quand elle vit la 
(( princesse qui devenait sa belle-fille , elle conçut une si vive 
«jalousie de sa beauté, qu'elle résolut de se débarrasser de 
M cette vue importune. Profitant d une absence que le roi avait 
«faite, elle séduisit un officier de sa cour, et, à force de pro- 
« messes, elle l'amena à vouloir servir sa haine. Il devait en- 
« lever en secret la princesse , la conduire en quelque endroit 
«éloigné et désert, et là, lui donner la mort. Gomme preuve 
«du crime accompli, il devait rapporter à la reine les deux 
« mains de la victime. L'officier conduisit en effet la jeune fille 
«dans une solitude lointaine; il allait la mettre à mort, mais 
« ses plaintes le touchèrent , et il se contenta de lui couper les 
«deux mains. 

« Grâce à la protection de la sainte Vierge , la princesse ne 
«souffrit presque pas de cette cruelle mutilation. Bientôt le 
« fils d un duc la rencontra pendant qu'il était à la chasse , et 
« la ramena avec lui dans la demeure de son père. La grâce 
«de la princesse, sa piété, ses vertus, remplirent d'amour le 
« cœur du jeune homme, qui ne craignit pas de fépouser mal- 
«gré son infirmité. En vain son père lui représentait qu'on 
« ignorait et la naissance et la vie passée de féti'angère. H ne 
«voulut pas changer de volonté, et bientôt elle devint son 
« épouse. ^ 

«Gependant le roi, à qui la méchante reine avait expliqué 
« par un mensonge la disparition de sa fille , passait ses joui^ 
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u dans la douleur. Pour dissiper son ennui , il fit convoquer 
c( à un tournoi tous les seigneurs et les chevaliers de son 
<( royaume. La nouvelle en vint chez le duc. Le vieillard vou- 
« lait d'abord se rendre à l'invitation de son roi; mais il renonça 
« à son projet, sur les conseils de son fils, qui se chargea d'aller 
« y soutenir lui-même la gloire du nom paternel. Il quitta donc 
« sa jeune femme en la recommandant à son père. Il le pria 
« de lui annoncer sa délivrance aussitôt qu'elle aurait eu lieu : 
« la duchesse était sur le point d'accoucher. 

« Au tournoi le jeune homme se fit remarquer par sa vail- 
le lance et par ses succès. La méchante reine se sentit prise 
« d'intérêt pour lui , elle l'appela auprès d'elle , le questionna 
« sur sa patrie, sa famille, et, apprenant qu'il avait pour épouse 
« une femme dont les deux mains avaient été coupées , elle 
« reconnut la belle-fille qu'elle avait donné ordre de tuer. Sa 
« haine se réveilla aussi forte qu'au premier jour, et elle ré- 
« solut de se venger d'une manière terrible. Le chevalier ce- 
« pendant reçut une lettre de son père. Il lui annonçait la 
«naissance de deux enfants à qui sa femme avait donné le 
«jour. A la réponse que faisait le jeune époux la reine en subs- 
« titua une autre. Il y était dit : m Sachez, mon père, que ma 
« femme est la filfe d'un criminel; qu'on lui a coupé les deux 
«mains poiu* la punir elle-même de ses crimes; sachez aussi 
« que ces enfants ne sont pas les miens , faites-les mourir avec 
<( leur mère , que cet ordre soit accompli avant que je retourne 
« chez moi. Le vieux duc obéit à cet ordre prétendu de son 
« fils. La jeune femme et ses enfants furent menés dans une 
M forêt pour y recevoir la mort. Les ministres de cet ordre se 
« disposaient à l'exécuter quand , touchés des larmes de la mal- 
« heureuse duchesse, ils convinrent de la laisser à l'endroit 
« même où son mari l'avait jadis rencontrée. 

« La pauvre abandonnée s'en remit encore à la protection 

»9- 
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« de la sainte Vierge , et , prenant un sentier qui s offrait à elle , 
u elle arriva bientôt dans ia cellule d un solitaire qui lui donna 
c( asile auprès de lui. Une nuit la jeune femme vit en songe la 
(( sainte Vierge : elle lui rendait ses deux mains. La princesse 
«se réveille, ô surprise, ce n'était pas une vaine illusion, elle 
«avait retrouvé ses mains! Quand le jour fut venu, elle en- 
« tendit des voix d*hommes qui s'entretenaient au dehors , elle 
«sortit et reconnut son époux. En la voyant le jeune duc 
«pleura dé joie. Il apprit d'elle ce qui s'était passé, et tous les 
«deux rendirent grâces au Seigneur. La Manekine fit con- 
« naître sa naissance , qu'elle avait tenue cachée jusque-là. On 
«écrivit à son père. Cinq jours après, les deux époux se ren- 
« dirent à la cour du roi. La méchante reine s'était enfuie et se 
« tenait cachée , on la chercha , on finit par la saisir, et elle fiit 
«jetée dans un grand bûcher, qui la consuma. Le lendemain 
« le roi fit couronner son gendre. Le couple royal vécut dé- 
« sonnais dans la joie et dans la reconnaissance pour les bontés 
« de la reine du ciel. » 

La dévotion particulière du moyen âge à la sainte Vierge , 
la naïve crédulité des hommes de cette époque, multiplièrent 
les histoires de ce genre. Ces légendes n'étaient pas seulement 
écrites en prose ; il y avait des auteurs qui faisaient profession 
de les raconter en vers. Gautier de Coinsy ^ y consacra sa vie 
tout entière. Il se hâtait d'envoyer aux maisons religieuses, où 
il était connu , ses miracles aussitôt qu'il les avait composés. 
La part faite à l'imagination dans ces sortes de récits, le mé- 
lange de vérité dont la fiction pouvait être relevée , les recom- 
mandaient à l'attention des poëtes. Aussi voit-on qu'un grand 
nombre de ces miracles se retrouvent dans des mystères ou 
dans des romans qui eurent la plus grande vogue au moyen 

' Gautier de Coinsy vivait en 1222. On conserve à la Bibliothèque impériale 
plusieurs manuscrits contenant les miracles de la Vierge. 
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âge. Tels sont les (juarante miracles ou jeux dramatiques « fondés 
<( sur autant d'histoires dans lesquelles Notre-Dame joue tou- 
« jours le rôle du deus ex machina de l'ancienne comédie ^ 
« Miracle de Notre-Dame d'Amis et Amile. Lequel Amile tua 
<(ses deux enfants pour garrir Amis, son'compaignon, qui es- 
te toit mesel, et depuis les ressuscita Notre-Dame. » Et encore 
<( comment Osses , roy d'Espaingre , perdi sa terre pour gagier 
« contre Berengier qui le tray, et li fist faux entendre de sa 
«femme, en la bonté de laquelle se fiait, et depuis l'en des- 
«truit. Osses à champs de bataille, » jeu fondé sur la légende 
de Violette de Gérard de Nevers; on la retrouve dans le ro- 
man de La belle Jehanne. Le roman d'Adenès le roi , Berte aus 
gratis pies, a donné lieu également à un mystère ainsi intitulé : 
De Berthe , femm£ da roy Pépin, qui fyju changée, e pais la re- 
trouva. Il en fut de même de la légende de Robert-le-Diable. 

Il y a un miracle qui semble avoir, plus qu'aucun autre, 
frappé l'imagination des écrivains de légendes , car il se trouve 
souvent répété. « Salonie refusoit de croire que Notre-Dame 
«eût enfanté virginalement sans œuvre d'omme; elle perdit 
«les mains, parce qu'elle le voulut esprouver; et tantôt après 
« elle se repenti , et mi les mains sur Notre-Seigneur, et elles li 
« furent rendues en santé, n On lit encore dans un miracle de 
St. Jehan Crisosthomes et de Anthure sa mère, « comment un 
(c roy lui fit coper le poing, et Notre-Dame lui refist une nou- 
u velle main, w 

Il ne parait pas que le moine Agapios ait eu connaissance de 
ces légendes, dont une au moins , la dernière , aurait dû être 
restée dans la mémoire des Grecs, mais l'histoire que nous 
venons de rapporter a la plus grande ressemblance avec un 
jeu dramatique qui s'annonce ainsi : «Comment la fille du roi 

' Paulin Paris, maniiscri's dr la Bibliothèque impériale, vol. VI, p. aSi. 
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((de Hongrie se copa la main porce que son père la vou- 
(doit esposer, et un esturgeon la garda sept ans en sa iriu- 
(( lette. )) 

II est facile de s'expliquer par Teffet du temps les altérations 
que la légende a subies dans le récit du moine Agapios , mais 
les faits principaux y restent les mêmes d une manière si évi- 
dente, qu'on voit bien qu'il ne s'agit ici que d'une seule et 
même histoire. On peut en juger par les extraits suivants du 
roman d'où le jeu fut tiré ^ 

Un roi de Hongrie promet à sa femme mourante de ne pas 
se remarier pour ne pas donner une marâtre à leur fille nom- 
mée Joie. 

La demoiselle, cascun jour, 

Crut en sens et en grant beauté , 

En valeur et en loialté. 

XVI ans ot, moult fu bêle e gente. 

En la Vierge Marie entente 

Mit de servir et d'ounonrer (sic); 

Tous les jours l*aloit aorer 

D*orisons que ele savoit 

A une ymaige qu*ele avoit 

Qu'en sa semblance ert pourtraicte; 

Ensi se deduist et affaite. 

Cette dévotion à la Vierge Marie la sauvera , car elle va se 
trouver dans un grant péril. Les barons du roi se sont assem- 
blés. Ils veulent que leur prince se marie. Pour satisfaire à 
leiu*s vœux, sans violer la promesse qu'il a faite à sa femme 
mourante, celui-ci imagine d'épouser sa propre fille. Instruite 
de ce dessein, Joie s'en effraye, et, pour se soustraire à cette 
criminelle union, elle se mutile. 

* Manuscrits français, n" i588, fonds Saint-Germain français, Le roman de /« 
Manekine. 
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• De moi uule pitié u aura 
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«■Bien hai qu'il me fera ardoir brûler" ; 

« ^uirr trehOf n'f^i aurai \fni vraimenl". 
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« Bien sui fol qui moi occir 

« Voel a dolor es a maitire. 

« E se me puis bien respiter 

« De ceste dolor eschiever [esquiver cette douleur] 

« Goment ? Par espouser mon père ? 

« Mon père ! Lasse vie amère ! 

« Avoir poi pour peur de marne I 

« Vierge Marie, douce Dame, 

« Ensi vous deman et requier 

« Voeilliez en votre fils proier 

« Puisque de vous requer aie , 

« Si sai que je ni faurrai mie. » 

Ensi se demaine et tourmente 

Joie la bêle jovente. 

En tel pensé a atendu 

Tant qu'ele a oi le bru [ouï le bruit] 

De chiaux [ceux] qui en sa cambre estoient 

Qui au roy mener la voloient. 

Or voit bien ni a plus caloigne [moyen d* échapper] , 

Son poing senestre alogne [allonge], 

Quele met sur la fenestre : 

Le coutel tient en sa main destre. 

Onques j^ais feme ce ne fist; 

Cax le coutel bien amonts mist. 

S'en fiert [elle s'en frappe] si son poing, senestre poing [le poing 

Qu'ele la fait voler bien loing gauche] 

En la rivière là aval. 

De la grant dolor et du mal 

Qu'ele senti s'est pasmée. 

Ains qu'ele se fust relevée 

Engloita [avala] sa main un poisson 

Qui est apelés esturjons. 

Moult en estoit lies [joyeux] par sanlant (en s*en allant]. 

Aval Tevve s'en va jouant. 

Del estuijon je vous lairai 

E a Joie revenrai. 

Quant de pâmoisons releva. 

Son moignon qui moult ]i greva [la fit souffrir]. 
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Entortille d'un covrechief 

A Fautre main , a grant meschief. 

Sa coulor qui estoit vermeille 

Pâli, ce ne fu pas merveille. 

De la Quisine en est. issue , 

En sa chambre en est revenue , 

Où iiii contes Tatendoient. 

Moult en sont lie quant il la voient. 

SU dient : < Ma Demoiselle , 

« Une nouvelle bonne et belle 

« Vous aportons, ains soies lie [joyeuse], 

« Vous serez roine de Hongrie. 

« Li rois au palais vous atent , 

« Par nous vous mande couramment, 

• Venez à lui ni demorez : 

« Bien doit de vous être honnorés 

« Li rois. Et tout cil du pays 

« Qui tant ont porcacie et quis 

« Que vous aurez en chief couromie , 

« Qui ce vous fait , biau don vous donne , 

« Or en venez, car tuit vous mandent, 

« Li prélat qui là vous atendent. 

«Celi lignage départiront [délieront les liens de pareille] 

« Vous et le roy marieront. » 

La pucele respond brèvement : 

«Quele va oîr le talent [la volonté 1 

« Du roy puisqu'il la mandée. » 

Pale tainte et descoulourée 

Od les II II contes sen va , 

Dusque là où le roy trouva. 

Aveoque li a la puceles 

Et assez de grant damoiseles. 

Li conte Joie adestrèrent [prirent par la main droite], 

En un grant palais la menèrent. 

Y estoient tuit li baron , 

Et maint chevalier environ , 

Qui la pucele moult amoient , 

Pour le grant bien qu'il i sa voient. 
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Tout furent lies de sa venue , l 

Lî roys bonement la salue. 1 

La pucele respont à point : 

« Que dame Diex bon les vos doint [donne]. » 

Li rois Joie par ]a main prent, 

Puis si l*acole bonement, 

E garde si coisi son moignon , I 

Puis nome Joie par son nom : j 

« Fille , fait- il , que m*avez trait i 

« Cel mal qui si grief vous fait. » 

Ce can li a dit et conté 

Li a trestout dist et montré , 

Mais petit [peu] li plaist la parole; 

Li a briés mos répondu : 

« Sire bien vous ai entendu , 

« Mais royne ne doi pas être , 

« Car ja n*ai point de main senestre. 

« 1 rois ne doit pas penre famé , 

« Qui n*ait tous ses membres par m'ame [sm* mon âme]. » 

Donques a trait hors son moignon 

Joie d*un coevrechief en son. 

Quant li rois et cel qui là furent 

Vinrent le bras et aperchurent 

Que la mains en estoit ostée , 

En petit d'eure [en peu d'instants] fut troublée 

La joie en ire, et en trestour [tristesse] 

Onques' mais en si peu de jour 

Joie en tel dolour ne tourna. 

Le roi irrité donne ordre aussitôt à son sénéchal de la faire 
brûler. Cet officier s attendrit en considérant la jeunesse et la 
grâce de la victime, et il prend la résolution suivante : 

En I batel la meterai , 
Et a VIII jour [pour huit jours] li livrerai 
Vin et viandes à fuison [à foison] 
Mais od [avec] lui n'aura compaignon. 
Aviron, mast, ne gouvernai. 
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Livrée ainsi à laventùre, Joie implore Jésus-Christ et sa 
mère. Après plusieurs jours de navigation elle aborde en Ecosse. 
La protection du ciel et la beauté de Joie la font bientôt épou- 
ser par le souverain du pays. Tout irait pour le mieux si la 
mère du roi n avait pas eu pour la Manekine une haine vio- 
lente , et si elle n avait attendu l'occasion de la satisfaire,. Le 
roi est parti pour une expédition où il va porter secours au 
comte de Flandre. En s éloignant, il a recommandé à ses offi- 
ciers de confiance de veiller sur son épouse. Celle-ci ne tarde 
pas à accoucher d un fils. L'enfant était beau et ne pouvait que 
faire plaisir au roi. On se hâte de lui envoyer cette heureuse 
nouvelle. Un officier est chargé de la lettre. La méchante reine 
intercepte ce message , et en substitue un autre conçu en ces 
termes : 

« Li sénéchaus salus mande 

« A son seigneur, et si H mande 

« Moult dolans , et moult coreschies > 

«Tels noveles dont nés pas lies [joyeux]. 

« Sire , Madame est ncouchîe : 

« Mais onques mais en ceste vie 

« Tel créature ne fut née , 

« Come celé a en ses flans portée ; 

« Ne si laide cose veue. 

« iiii pies a et ses [soies] velue, 

«Ex [yeux] enfossés, et grose teste; 

« Nus hom ne vist si laide beste , 

« Ne si hideuse créature , 

« Deable samble a s'entraiture [à la manière dont elle est faite]. 

« Si tost come ele en fu délivre 

« n s*en fui come une guivrc [serpent] 

« Des mains celés qui le tenoient , 

« A peine reprendre losoient. 

« Durement en sont au pais 

«Sil qui le sevent [savent] esbahis. 
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« Or nous mandes vostre voloir. 

« Que volez faire de tel hoir [héritier]. 

La réponse du roi ne se fait pas attendre : elle est ce que la 
méchante reine souhaitait. Ordre est donné aussitôt de brûler 
la Manekine et son infernale progéniture. C en était fait de la 
reine , si le sénéchal et ses compagnons n'eussent pris encore 
pitié de la malheureuse et de son enfant, et s ils n eussent ima- 
giné un moyen de concilier leur devoir avec la bonté de leur 
cœur. Ils brûleront la Manekine et son fds en peinture seule- 
ment, et, comme elle est venue en Ecosse sur un bateau sans 
voile ni gouvernail , ils la remettront en mer dans le même 
équipage. La voilà donc de nouveau lancée sur les flots. Sa 
confiance dans la sainte Vierge ne labandonne pas, et aussitôt 
elle lui adresse cette prière : 

« Vierge Marie , douce Dame , 

« Vous estes Tétoile et la game 

« Par qui pauvre gent est sauvies , 

« Je vous prie que vous me sauvies , 

« E proies pour moi vostre fil 

« Que il me get de cest péril 

« Et kîl me face encore savoir, etc. etc. 

Cette prière ne fut pas inutile : conduit par la mère de Dieu, 
le bateau ne tarda pas à entrer dans une rivière qui venait de 
Rome. Ici commence une nouvelle série d'aventures où la pro- 
tection de la sainte Vierge se montre d'une manière tout aussi 
éclatante , et rend enfin à la reine malheureuse la prospérité 
dont sa constance et ses infortunes font rendue si digne. 

Ce n est pas là le seul emprunt que le moine Agapios ait 
fait à notre littérature , on lit dans son livre beaucoup d autres 
miracles qu on retrouve également dans le manuscrit français 
conservé à la Bibliothèque impériale sous le n"' 70 1 8 '. Il suf- 

' Paulin Paris, Les Manuscrits français , t. IV, p. i . 
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fîra de donner l'indication de quelques-unes de ces légendes. 
Le titre seul montrera la ressemblance des deux versions. 
« D'un enfant que^ sa mère donna au diable à Teure que son 
a père l'engendrait. » On lit dans Agapios : « IlepJ tov 'usapaSo- 
« Oétnos vnb tijs (iriTpis t^ Aaifxovt. — D'ung homme à qui 
« Notre-Dame rendit la vue. Ilepî tov Tv(pXov (^cûTKTÔévTos vnh 
« TOV vSaTOs. — D ung peintre que le diable tresbucha d un 
« eschafaut et qui fut tenu par la main de Notre-Dame. IlepJ 
« Ttjs sis Tbv ^cjypà[<pov S-otvpuxTovpyias. n La Içcture du texte grec 
confirme l'identité de ces deux sujets. — «Comment Dieu 
« donna à Notre-Dame une goutte de son sang pour sauver un 
c( pécheur. Oti [iià pavU tov Se<moTtxov atfxaTOs vnspêaivei 6Xa 
M Ta dvo(xrf(jLaTa. — D'ung fils de Juif que Notre-Dame garda 
« d'ardoir. Hep) tov fjtj) ÇXe)(6évT0ç tsfaiSbs lovSaiov. » 

N'est-il pas curieux de trouver ainsi dans un livre de spiri- 
tualité la preuve des rapports qui n'ont cessé d'exister entre la 
Grèce et la France , depuis les temps les plus reculés du moyen 
âge jusqu'au xvn* siècle, quand la tradition antique se renoue, 
pour produire dans notre pays tant d'ouvrages françaiisoù éclate 
la beauté des modèles de l'âge de Périclès. Par combien de 
chefs-d'œuvre la Grèce ne nous payait-elle pas alors les dettes 
cpi'elle avait contractées envers nous à l'époque des croisades ! 
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CHAPITRE XII. 

Première section. — TLouStôC^pearros AtTfyijtriç rwv ^oiùfv Tcâv 
TcrptriroSaw, Manuscrit grec n" 29 1 i , conservé a la Biblio- 
thèque IMPÉRIALE DE ParIS. (HiSTOIRE PLAISANTE DE L'AS- 
semblee des quadrupèdes.) 

Deuxième section. — Handschreiben an Karl Lachman von 
Jacob Grimm uber Reinhart fuchs. (Lettre à Karl Lach- 
man , par Jacob Grimm , sur le roman de Reinhart.) — Fa- 
Sapovy Avxov xat AXomrovs Sirf/rio'ts câpaua, vscjctt] fisrarvrrùy- 
BeIou koù ftcT* sTTtpLSAetas SiopGûjQstcm, — Poème grec en 
54o VEBS politiques rimes, cité par Ddcange, imprimé a 
Venise en i832, réimprimé en iSho X Leipzig, in-8^ — 
(Histoire agréable di Mulet, du Loup et du Renard.) 

Le roman de Renart. 



PREMIERE SECTION. 

Au-dessous de la grande chevalerie du moyen âge, celle 
des Ogier, des Tristan et des Girard de Roussiiion , il s'en était 
développé une autre dont les personnages acquirent bientôt 
un renom aussi étendu que celui des plus illustres héros. Re- 
nart le Goupil et Ysengrin le Loup, Brichemer le Cerf et 
Bruyant ie Taureau, Chanteder le Coq et Tardif le Limaçon, 
eurent leurs dianteurs. Ces acteurs formaient comme un petit 
monde où se reflétaient, non sans malice et sans vérité, les 
usages du monde réel. Les ridicules, lc»s défauts, les fourberies 
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et les violences des hauts barons se répétaient dans cette sorte 
de miroir. La raillerie gauloise se donnait, dans cette ëpopeo 
burlesque , les libertés les plus piquantes. On vit bientôt le*, 
poètes de carrefour, autorisés à faire parler et agir les ani- 
maux, mépriser la vraisemblance et se piquer delà braver. Les 
noms génériques qui désignaient les bêtes ont disparu , rem- 
placés par des appellations nouvelles presque toutes tirées de 
nos villes. Le Goupil s'appelle Renard, le Singe Bertrand, et 
sous le nom de Bernard tout le monde reconnaît l'Âne. Ainsi 
les animaux ont reçu droit de cité parmi les hommes : ils ont 
leur état civil. 

Si nous avions à indiquer en quel temps à peu près ces 
transformations ont commencé, il nous faudrait remonter 
jusqu'à la naissance des sociétés primitives , jusqu'au premier 
apologue. Il était naturel que les humains qui peuplèrent d'a- 
bord le monde eussent des animaux , de leurs habitudes et de 
leurs instincts, plus d'une notion qui nous échappe aujourd'hui. 
Nous avons eu depuis des histoires naturelles, mais nous avons 
perdu, avec l'ingénuité du monde naissant, l'occasion et d'épier 
et de surprendre sur le fait les mœurs des animaux. Conune 
les premiers hommes avaient constamment à s'en défendre, 
ils étudiaient leurs ruses «vec la plus grande attention. Aussi, 
quand ils voyaient autour d'eux des entreprises conduites par 
la perfidie , des fraudes commises par l'amour du sang et la 
brutalité du tempérament, ils n'étaient pas embarrassés pour 
en désigner les auteurs par les noms des animaux qu'ils avaient 
observés dans les bois. Ce symbolisme naïf dut former le pre- 
mier ordre def métaphores dont le langage s'enrichit. Combien 
ne devaient-elles pas abonder chez des peuples enfants, quand 
elles subsistent encore dans les langues les plus polies.' 
M. Ëdelestand Duméril fait remarquer avec raison * quo 

' ÉdelesUnd Dumén] , Étude sur les fables de Phhdre. 
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nous employons encore aujourd'hui des locutions comme 
celles-ci : « Cet homme a bec et ongles , il lève la crête , il fait 
(de gros dos; on prend le mors aux dents ; on donne des 
« coups de boutoir ; on tombe les quatre fers en lair. » Il est 
vrai que ces locutions nous viennent du moyen âge , qui , dans 
sa grande diversité , a plus d'un trait commun avec les temps 
les plus reculés du monde. 

L'apologue fut la première forme littéraire donnée à ce 
genre d'observations. Ce qui pouvait n'être pendant longtemps 
qu'une leçon de morale devint un conte, « Le conte fait passer, 
«dit La Fontaine, le précepte avec lui.» L'introduction des 
animaux comme acteurs y répandit aussitôt le mouvement et 
la vie. Les animaux ne parlaient pas, mais cette difficulté 
n'arrêta personne. 11 nous est arrivé , de génération en géné- 
ration, la tradition universellement répandue que les bêtes 
ont pu parler, et que les hommes ont pu entendre leur lan- 
gage. L'auteur du livre des Merveilles ne faisait que répéter 
une ancienne croyance quand il écrivait : « En une terre ëtoit 
« ung homme a qui Dieu avoit donné tant de science , qu'il en- 
« tendoit ce que les bestes et les oiseaux disoient. » Nous avons 
lu dans les récits d'un voyageur que les Indiens supposent au 
singe la faculté de la parole. Ils prétendent qu'il ne se tait que 
par malice; il a peur que l'homme ne le force à le servir et à 
partager avec lui tous ses travaux. Aussi est-ce dans l'Hin- 
doustan que la fable reçut ses premiers perfectionnements 
et commença à devenir 

Une ample comédie à cent actes divers 
. Et dont la scène est l'univers , 

OÙ tous nous jouons quelque rôle. Dans la littérature de ce 
pays en effet la transformation des animaux est déjà complète. 
Le bouc s'y dit un dévot de Çiva , et le chat embrasse l'état 
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de pénitent. Dans Calila et Dininah, le premier recueil de 
fables, les deux chacals ont un nom, ils s'appellent comme 
des hommes Karataka et Demaraka^. 

En conservant dans Tapologue ce genre d acteurs devenus 
indispensables, les Arabes, les Grecs et les Romains restrei- 
gnirent leurs privilèges. Le degré de civilisation où ces peuples 
étaient arrivés, la délicatesse de leur goût, leurs scrupules 
littéraires, devaient nuire sans doute à cette assimilation 
hardie des animaux avçc les hommes dont THindoustan avait 
d'abord donné l'exemple. Chez Babrius le renard est encore 
considéré comme le Dava^ de l'apologue; il y reçoit ie nom 
de KépSo), Vintrigant; dans une de ces fables les plus élé- 
gamment littéraires, dit M. EdeL Duméril, le renard exprime 
sa douleur et son impatience, ainsi que l'eût fait un homme, 
en battant des deux mains : 

K^pBû) hè X^'jp^^ èirexpàrtfaev dÀXï^Aa^ 

Mais qu'est-ce que toutes ces libertés en face de la licence 
du moyen âge? L'assimilation des animaux avec les hommes 
n'y connut plus de bornes. Le moyen âge fut partout le 
triomphe du symbole, et jamais ce triomphe ne fut plus 
grand que dans ce genre de littérature. Il va même jusqu'à 
l'impiété. A l'approche de Pâques, les animaux s'assemblent 
pour faire leur confession"^. Dans une fable d'Odo de Cé- 
rington les cérémonies de l'Eglise sont parodiées par de sin- 
guliers acteurs^. Le loup vient de mourir : le lion a rassemblé 
les animaux, et il fait célébrer les obsèques du défunt. Tout 

* Il en est de môme dans le Pantcha-tantra , écrit au t* siècle avant J. C. 
(Édel. DumëriU ibid.) 

* Le poème d'où est tiré ce détail est du xiy* siècle au moins. 
^ Nous empruntons tous ces détails à M. Édel. Duméril. 
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s'y passe suivant le rituel. C'est un loup qui porte Teau bénite, 
les hérissons remplissent les fonctions d acolytes et tiennent 
des cierges. Bérenger Tours officie, ie bœuf lit TÉvangile, et 
lane l'épître. On crierait aujourd'hui au scandale. L'Eglise 
alors, dans sa tolérance pour la grossièreté des peuples, s'ac- 
commodait à leur humeur. Elle laissait passer ces facéties; elle 
les encourageait par des solennités comiques, et ne s'irritait 
point de voir une scène comme la précédente sculptée dans 
l'intérieur de ses cathédrales ^ 

Cette métamorphose buriesque n'atteignait pas seulement 
les gens d'Église et leurs fonctions, elle descendait dans tous 
les rangs et n'épargnait personne. C'était plus que de la folie : 
c'était de la satire. Dans cette risée et dans ce gabet, comme 
disent nos vieux auteurs , l'esprit se venge de l'oppression , et 
poursuit, comme il peut, la violence et la ruse dont souffre 
la société du temps. Il ne faut pas en être surpris. L'usage en 
vient de loin. Saint Avit, saint Jérôme, les traditions de l'E- 
glise , les Bestiaires où Physiologus d'où les prédicateurs tirent 
leurs traits les plus éloquents et les mieux compris de la foule , 
saint Cyrille, saint Isidore, des orateurs de village, des doc- 
teurs de moindre renom, ont mis à la mode ce travestis- 
sement de la vie humaine. Si les écrivains les plus respec- 
tables du christianisme ont trouvé dans la brebis une figure 
de notre innocence, dans le bouc une figure des penchants 
déréglés de la chair; si la chèvre, à leurs yeux, représente la 
vie contemplative; si le renard c'est la ruse, et parfois le 
diable; si les sculpteurs des églises ^ et les discours des moines 

* A Strasbourg. Wright, Sélection of latin stories, cité par M. Édel. Duméril. 

• T. XXIV de Y Histoire littéraire de la France : « Des peintures inspirées par 
« les prouesses de Renart se trouvaient partout, même dans la cellule des moines, 
* au grand désespoir de Gautier de Coinsy. Le renard prédicateur en habits de 
«moine, cherchant à attirer les poules, qu'il finit par manger, est un motif fré- 
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ont multiplié partout les figurés des bêtes, faut-il s'étonner 
que lesprit populaire se soit emparé de toutes ces armes? faut- 
il s'étonner quil les ait façonnées à son usage, et qu'il s'en 
soit servi ? La tradition existait : il n'y avait presque rien à in- 
venter; il fallait continuer ce système d'interprétation des 
penchants et des instincts des animaux. Aussi n'y manqua- 
t-on pas, et les nombreuses versions du roman de Renart 
attestent le goût de nos pères pour cette comédie nouvelle. 
Il ne s'agit plus là de péchés à signaler et de leçons de mo- 
rale religieuse à donner. Les usages, les opinions, les vices, 
les ridicules, les manœuvres honteuses, les scandales des 
mœurs , les abus de la force , les détours de l'hypocrisie , toutes 
les misères du moyen âge, ont leur place dans ces compo- 
sitions. Les animaux sont devenus des hommes , ils en portent 
les noms. Puisque le loup représente si bien la force brutale 
des barons , son nom d'Ysengrin [eisen , de fer, gren , bête fé- 
roce) fait allusion aux armures de fer dont se couvrent les 
seigneurs pour exercer leurs violences. Réputé originaire d'Ita- 
lie, le chameau personnifie le légat du pape; Chantecler, le 
coq, gete un ris; Renart joue aux échecs, il parle de prendre la 
croix, il se signe de la main. Faut-il s'étonner que, dans un 
jour de colère, le peuple applique à la mère de saint Louis 
le nom insultant de la Louve, de Dame Hersent? 

Il serait inutile de dire quel fût le succès de cette épopée 
grotesque. Les branchés nombreuses qu'on distingue dans 
fœuvre entière attestent l'universalité de fengouemënt qu'elle 
fit naître. L'exemple urie fois donné, rien n'arrêta plus la 
verve de nos chanteurs populaires. Comme les compositions 
poétiques de ces temps ne recevaient pas en naissant une 

«quent sur les chapiteaux et les stalles. Â Notre-Dame de Paris, cache der- 
«rièredes gerbes, Renart, représentant ici peut-être les tricheries du Diable, 
«guette un pèlerin qui s'avance appuyé sur un bâton.» (E. Renan.) 
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iorine définitive, rimagination gauloise varia de raille façons 
ce thème ingénieux. Chaque province, chaque paroisse, eut 
son Ysengrin et son Renart. Les querelles de voisin , les tours 
de passe-passe dont chacun avait été ou le témoin ou la vic- 
time, apportaient sans relâche une page nouvelle à cet ou- 
vrage sans fin. A mesure que la société changea , les person- 
nages se modifièrent. La féodalité ayant été contrainte de faire 
une place au droit, qui prit d abord les allures de la ruse, le 
loup , triomphant au début , devint plus tard , presque le souffre- 
douleur du renard , qui , fin matois , déshonore Dame Hersent , 
insulte ses petits, et fait plus d'une fois tomber le loup dans 
ses pièges. 

Nous ne savons pas si les romans de chevalerie perdirent 
rien à la vogue dont jouit celui de Renart. On ne voit ce- 
pendant éclater entre ces deux genres de httéralure aucun 
indice de rivalité. Les plus graves auteurs empruntent même 
des comparaisons à Renart. Dans Alexandre de Bemay, par 
exemple , on lit ce passage : 

Li Grezois [les Grecs] les engignent com Renart fist le gai [le coq]. 
Qu'il saisit par la gorge, quand H chantoit clinal [les yeux fermés]. 

Dautres poésies furent moins heureuses et ne parvinrent 
qu à grand' peine à conserver un petit auditoire. Gautier de 
Coinsy, le rimeur des Miracles de la Vierge, ncn cache pas 
son dépit. 11 se plaint de la concurrence. Il est obligé, au dé- 
but de ses légendes pieuses, de rappeler avec chagrin le succès 
de poésies plus profanes. Les bonnes gens qui fécoutent ne 
f entendront conter 

Ne de Renart, ne de Borner [le chien] , 
Ne de Tardif le limaçon. 

Peut-être n'en seront-elles pas plus contentes, et il y a 
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danger qu'elles naillent grossir l'auditoire du trouvère qui 
chante les aventures de Renart devenu jongleur. C'est par 
piété que Gautier de Coinsy s'afflige de cette infatuation pour 
une poésie où l'on ne trouve pas le moindre mot d'édification. 
Les Saints, la Vierge, Dieu lui-même, y perd les hommages 
qu'on lui doit. La folie du siècle est telle , que ces gens en- 
têtés de Renart 

En leurs mostiers ne font pas faire 

Sitost l'ymaige Notre-Dame, 

Com font Ysengrin et sa famé 

En leurs chambres ou il reponent [reposent]. 

Si , dans le centre de la France , dans l'Auvergne et dans le 
Bourbonnais, où il subsiste tant de vestiges du moyen âge, 
on répète encore les aventures du loup et du renard, les 
fourberies de fun et les balourdises de l'autre ; si , dans les 
veillées, ces contes cent fois redits ont encore du charme 
pour les paysans, que devait-ce donc être au moyen âge, 
quand la satire animait ces récits et qu'on y retrouvait son 
seigneur et son curé ? Comme il devait être bien accueilli 
le jongleur qui savait les branches diverses de ce roman? 
Combien , dans les camps des croisés français , ne devait-on pas 
applaudir à toutes ces malices? Nous pensons donc que le ro- 
man de Renart, traversant la Méditerranée comme les autres 
poèmes chevaleresques, se répandit en Orient, charma les 
habitants de la Morée, les chevaliers de Rhodes, et excita 
quelque part la verve des poètes grecs , qui se firent les dis- 
ciples de nos muses françaises. 

Le manuscrit grec de la Bibliothèque impériale coté sous le 
n" 29 1 1 justifie nos présomptions, et l'analyse que nous allons 
en donner mettra nos lecteurs à même d'en juger. Nous de- 
vons toutefois prévenir qu'il ne s'agit pas ici d'une reproduc- 
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tion fidèle de notre roman de Benart; il n y a, dans Tauteur de 
cette œuvre grecque, que l'intention de profiter du souvenir 
de la lecture du poème finançais, et de s'en servir à son tour 
d'une manière plus ou moins originale. Nous osons y voir une 
preuve, sinon plus éclatante, au moins aussi précise, de notre 
influence en Orient. La traduction littérale d'un roman fian- 
çais attestait la conquête à son début; nous la voyions s'im- 
poser aux vaincus, et dans la forme qui devait être la plus 
agréable aux vainqueurs. Plus libre, et même plus éloignée, 
l'imitation atteste que notre victoire fiit durable. 

Il ne s'agissait pas là, on le comprendra sans peine, de re<- 
produire l'une ou l'autre des branches de Renart. La satire, 
conune la comédie, a une physionomie trop particulière pour 
qu'elle puisse se transporter tout entière d'un heu dans un 
autre. Des mœurs différentes engendrent des œuvres diffé- 
rentes, et la raillerie perd de sa fi)rce quand elle quitte le 
sol où elle est née. La communauté des idées et des habitudes 
peut seule faire accepter une œuvre comme le roman de Re- 
nart. Cependant l'auteur du poème grec en vers politiques, 
dont nous allons nous occuper, parait avoir emprunté à nos 
trouvères toute la mise en scène de leur composition. 

a Sire lion, au terrible regard, est assis sur son trône. Il est 
dans tout l'imposant appareil de sa force et de sa puissance. 
Il a pour assesseurs l'éléphant, la panthère et le léopard: ce 
sont ses conseillers et ses premiers ministres. Au pied du 
trône sont rangés avec respect les autres animaux des forêts : 
le loup qui rôde la nuit, le renard à la large queue , le fléau dos 
poules, le plus méchant des animaux. Le chien s'y trouve 
aussi, ami fidèle des hommes ^ Le monarque a conçu le 

* Èxédriaev o ^atXevs vdvTUv liHv rerpanôSûiv 
Aéùùv dypt6(^aX(ios , xai •yayrjaXopaSdTos , 
Ei^ev Hat avyxaOri^évovs èXé<pavroL lôv (léyav. 
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et les violences des hauts barons se répétaient dans cette sorte 
de miroir. La raillerie gauloise se donnait, dans cette épopée 
burlesque , les libertés les plus piquantes. On vit bientôt les 
poètes de carrefour, autorisés à faire parler et agir les ani- 
maux, mépriser la vraisemblance et se piquer de la braver. Les 
noms génériques qui désignaient les bêtes ont disparu, rem- 
placés par des appellations nouvelles presque toutes tirées de 
nos villes. Le Goupil s appelle Renard, le Singe Bertrand, et 
sous le nom de Bernard tout le monde reconnaît TAne. Ainsi 
les animaux ont reçu droit de cité parmi les hommes : ils ont 
leur état civil. 

Si nous avions à indiquer en quel temps à peu près ces 
transformations ont commencé, il nous faudrait remonter 
jusqu'à la naissance des sociétés primitives , jusqu'au premier 
apologue. Il était naturel que les humains qui peuplèrent da- 
bord le monde eussent des animaux , de leurs habitudes et de- 
leurs instincts, plus d'une notion qui nous échappe aujourd'hui. 
Nous avons eu depuis des histoires naturelles , mais nous avons 
perdu, avec l'ingénuité du monde naissant, l'occasion et d'épier 
et de surprendre sur le fait les mœurs des animaux. Comme 
les premiers hommes avaient constamment à s'en défendre, 
ils étudiaient leurs ruses avec la plus grande attention. Aussi, 
quand ils voyaient autour d'eux des entreprises conduites par 
la perfidie , des fraudes commises par l'amour du sang et la 
brutalité du tempérament , ils n'étaient pas embarrassés pour 
en désigner les auteurs par les noms des animaux qu'ils avaient 
observés dans les bois. Ce symbolisme naïf dut former le pre- 
mier ordre dé métaphores dont le langage s'enrichit. Combien 
ne devaient-elles pas abonder chez des peuples enfants , quand 
elles subsistent encore dans les langues les plus polies? 
M. Edelestand Duméril fait remarquer avec raison * que 

' Edelestand Duménl , Étude sur les fables de Phhdre. 
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nous employons encore aujourd'hui des locutions comme 
celles-ci : « Cet homme a bec et ongles , il lève la crête , il fait 
«le gros dos; on prend le mors aux dents ; on donne des 
u coups de boutoir ; on tombe les quatre fers en fair. » Il est 
vrai que ces locutions nous viennent du moyen âge , qui , dans 
sa grande diversité , a plus d un trait commun avec les temps 
les plus reculés du monde. 

L'apologue fut la première forme littéraire donnée à ce 
genre d'observations. Ce qui pouvait n être pendant longtemps 
qu'une leçon de morale devint un conte, w Le conte fait passer, 
udit La Fontaine, le précepte avec lui.» L'introduction des 
animaux comme acteurs y répandit aussitôt ie mouvement et 
la vie. Les animaux ne parlaient pas, mais cette difficulté 
n'arrêta personne. 11 nous est arrivé, de génération en géné- 
ration, la tradition universellement répandue que les bêtes 
ont pu parler, et que les hommes ont pu entendre leur lan- 
gage. L'auteur du livre des Merveilles ne faisait que répéter 
une ancienne croyance quand il écrivait : « En une terre t^toit 
« ung homme a qui Dieu avoit donné tant de science , qu'il en- 
« tendoit ce que les bestes et les oiseaux disoient. » Nous avons 
lu dans les récits d'un voyageur que les Indiens supposent au 
singe la faculté de la parole. Ils prétendent qu'il ne se tait que 
par malice; il a peur que l'homme ne le force à le servir et à 
partager avec lui tous ses travaux. Aussi est-ce dans l'Hin- 
doustan que la fable reçut ses premiers perfectionnements 
et commença à devenir 

Une ample comédie à cent actes divers 
. Et dont la scène est Tunivers , 

où tous nous jouons quelque rôle. Dans la littérature de ce 
pays en effet la transformation des animaux est déjà complète. 
Le bouc s'y dit un dévot de Çiva, et le chat embrasse l'état 
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«Le monarque prend la parole. De toutes parts on prête à 
son discours une oreille attentive , et l'on admire en ce qu'il dit 
son grand sens et son esprit. Il fixe l'ordre qu'on devra suivre 
dans la délibération. Il reconmiande à tous la modération et 
le silence. Pour faire régner le bon ordre, chacun aura son 
tour. La mort punira le mal appris qui , par colère ou par 
malice, troublerait l'assemblée ^ 

« Ainsi ouverte , la séance commence par les plaintes du rat 
contre le chat. Il lui reproche ses larcins et ses habitudes d'é- 
comifleur. Le chat se défend comme il peut. En terminant , 
il a prononcé le nom du chien ; et celui-ci s'élance au milieu 
de l'assemblée pour se justifier. D'imprudentes paroles lui sont 
échappées contre le renard , et le renard paraît pour repousser 
les accusations du chien et rabaisser un peu la hauteur de son 
orgueil. Le chien ne se dissimule pas le talent de l'adversaire 
qu'il doit combattre ; il sait qu'il est retors et fin matois , qu'il 
a étudié, qu'il connaît la rhétorique, et il tâche d'affaiblir, 
par ces précautions oratoires , l'effet des paroles du renard * : 

Kai èavpà'xBnaav ôfiov ^Aa eis fuàv iseStdëap. 
ÈKdd'n<ysp ô ^auTtXsùs Xéav èvl rov Qrp6vov, 
UXTfmôv t} avyxâdeêpos xai 'mâtra. i$ jSovAif tou, 
Ùftoû xoLt ol 'apodyovres , Koâ oi dxoXodoihnes. 
Kai 6Xov rè avvéSpiop, xai 'oaaa yepovaia. 

(Fol. 5. v", versa.) 

^ A^A)ir eiôùç o ^mXeùi èXdXiiffe fieydXùH 
Kai Xàyous èpaTséretvep eis ènixoop isàvxtùVj 
HoXkà xaXoùs xai Qnvfuurloùs, xai Xéyovs èyjftpias ' 
Nà GMVTM'xéprf fiàpos eïs, va 'znfXoyeÏTat dXXos, 
Kaj tsdXtv iXXos éïs "Bpos eîs Sià rilv svra&dv, 

^ HoS éyiaOeç rà ypdftyiara, isrou ëftades riiv ré^pviv 
VpanfiajtKifv, pniroptx-fiv, oUtûj va (TvvTV)(^évijç, 

(Fol. 8. V*.) 
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u Tu np sors que la nuit, ajoute-t-il, tu habites dans des cre- 
« vasses, où^ tout le long du jour, tu restes tapi, sans oser 
Cl sortir même pour aller boire; tandis que je vis avec les 
a hommes , que je fréquente les rois , les princes , les chevaliers , 
(c et que je chasse avec eux. — Tu te vantes, réplique le re- 
«nard, de chasser lièvres, perdrix et autres oiseaux; tu te 
<( flattes que les hommes te chérissent , tu prétends qu'ils te 
« donnent les noms les plus caressants; et toutefois, si tu leur 
« dérobes jamais chose ou autre , ils t accablent de coups. Il 
<( arrive souvent que tu as la gale : alors ils te chassent de chez 
t< eux; ils ne se souviennent plus ni de ta fidélité , ni de tes sér- 
ie vices ; ils te relèguent dans quelque méchant réduit. Tu n en- 
« tends plus les mots d'amitié qu'on te prodiguait autrefois , 
« mais bien les cris que voici : Rossez-le, lapidez-le! Ils t'enfér- 
« ment comme un criminel condamné à mort; ils t'étranglent 
i( et te jettent sur un fumier. Voilà les beaux avantages dont 
« tu viens te targuer ici : il y a bien de quoi t'enorgueiilir ! » 
Et le chien, tout confus, va, dans les rangs des animaux, ca- 
cher sa honte. 

« Le lièvre lui succède ; il se plaît à vanter les belles qualités 
d'éloquence et de sagesse du renard; il se félicite de l'avoir 
eu pour maître et de vivre avec lui^ Cependant, au milieu 
de cette assemblée, il veut lui faire un reproche : «Souvent, 
«lui dit -il, trompé par tes protestations d'amitié, te croyant 
« sans malice, je m'endors sur la foi de notre alliance; et ce- 
« pendant tu profites de mon sommeil , tu me prends par le 
«(milieu du cou, tu m'étrangles, tu me dévores. Est-ce donc 
« ainsi que l'on garde un serment? Faut-il faire si peu de cas 
« de l'amitié? Ce n'est pas là le seul mal que tu saches faire : 
« tu voles les raisins, tu les gâtes. L'homme prend ta peau ; ta 

' TilP {Kialéptaav xal ti^v (tvv1 pà^tadv fiov 
Kai xifv "XoytœrâTYiv (lov, xal rifv ^t^otroÇcûTorrriv. 
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« chair, on la jette dans les champs, on Texpose sur les rochers 
«à lavidité des oiseaux de proie. La mienne, au contraire, 
« on la recherche, on Taime ; les grands, les princes, les rois, 
«s en font un régal. De mon poil, on fait des fourrures; 
« les riches s en servent pour orner leurs vêtements ; les mé- 
«decins, les docteurs, en parent leurs habits. On les voit 
«traîner derrière eux de longues queues empruntées à ma 
(( peau ^. » 

« Après le lièvre paraît le cerf; il ne peut supporter la for- 
fanterie du préopinant : u Misérable, lui dit-il, tu n'oses sortir 
«pendant le jour; ton nom indique tes frayeurs. IXtûiÇ ne 
« vient-il pas de ^u<tcû, qui est la même chose que (po€oS(iau? 
«Entends-tu le moindre bruit, une branche qui craque, un 
« brin d'herbe qui remue , en voilà assez pour que tu te lèves 
«et qu'on te voie fuir comme le diable devant l'exorcisme. 
« Tu oses vanter ta viande ! Elle est indigeste et lourde à ïes- 
M tomac. Parlerai-je de l'utilité de mes cornes? Ne sait-on pas 
«< qu'il suffit d'en bçûler un morceau pour chasser au loin les 
«serpents et les faire périr?» Ainsi disait le cerf, et le porc 
attendait avec impatience la fin de son discours. Une grande 
colère bouillonnait en lui ; elle se manifestait dans ses atti- 
tudes ; et le cerf, qui s'en apercevait , fit rire l'assemblée tout 
entière en se raillant du sire , dont la queue frétillante s'agi- 
tait en mouvements rapides. Enfin il peut parler ; il vante la 

* AAA' é/ets xeù èa^ Safiiiv 'Otxpôv oKdrn "ipéyos 
Koi vd (Te rà eivœ èSûj, fiétrop toû mjveSpiou * 
UoXXcbits (te (ptX&ifftu, Se 'oéirfs [laetilets] neranévoL, 
Èyù) QrappQ m si xdxov fiii é^oiv 'oovnpiav, 
Méffa eis ri^v âydini futs xareviffle^oftév trov, 
Koi 3iSû) ao\t xtKvétTDxav xcà iv£^ixdxets[Vi , 
20 Se Spdtreis, xoà aÇfyyets {xe fiéaov èx roV rpa^T^Àov, 
le 'aviytii fie xal 7pa>yeis fie fié tijv èniSovXiav, 
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<^Lialité succulente de sa chair. Ses soies servent au peintre. 
« Il ne pourrait sans moi tracer aucun de ces grands ouvrages 
« dont il orne les palais des rois , ou bien encore aucune de ces 
<t pieuses images qui excitent, dans les églises, la piété des 
« fidèles. Je suis utile à tous les gens de lettres, à tous les por- 
c< teurs de bonnets : avec ma peau ils recouvrent et décorent 
« leurs ouvrages ^ » 

(( Insultée par les dernières paroles du cerf, la brebis se pré- 
sente et insulte à son tour le pourceau , qui lui dit en la rail- 
lant : «Où as-tu appris les lettres, ô brebis? Est-ce le loup 
u ton ami qui te les enseigna ? Est-ce quelque vieux chien 
« rusé et scélérat, la chèvre avec sa barbe, ou bien encore le 
« bouc^?» 

(( Sans s arrêter à ces injures, la brebis vante la saveur de sa 
chair, la beauté de sa toison et les usages auxquels on rem- 
ploie'. La chèvre ne croit pas devoir lui céder sur aucun de 
ces points , et elle eût continué longtemps à faire son éloge , 
si le bœuf ne se fût pr-ésenté, suivi de la vache. Il s étonne que 
de petits animaux aient parlé si longtemps de leur mérite, et 
se soient loués avec tant de complaisance. « C'était leur droit , 
<( réplique le lion , président impartial de ces luttes oratoires ; 

^ Éj(pvv Ta oi ypoL^yLariHoi, xai igelines oi (rxov(pKiSes 
StiX^ovovv xoU ràs aHOM(pins, ariXSôvovv ràj^apria. 

' IIov éfiadesrà 'ypdyLftara,'apo€a.70fuievpéa, 
ù X^xos (Tov rà éfiadev, o ^IXos aou ô yépcùv, 
Ù xiiœv ô 'oayxéxiatos , o âSeX(po'JctT6Sov , 
H aïya fiè xà yéveuL, ij ô r payas fte rfjv xovrXav ; 

^. Uotown (Toxlla yfft}.à xai neyaXovXo^fiaTa, 
À ô l,o0<Tavos xâdiffou, xai SXXot oi kyiTipdSeç, 
kvXœs xai 'Oatra yeveà, Pœiiaiot re xai <t>pAyyoi 
\pûPTat els xXiipdpta, xai eh olpt&fiaTd rws, 
Ot^fftXeU, oî éip^otnes, xai vdvjes \teyio1dvo\ 
<l>opoi)(Ttv Tût riaXéifta ôfiov xai rà (rxapXdia. 
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(( c'est pour cela que nous sommes réunis; ils devaient tous 
« avoir la liberté de s'expliquer ici. » 

«Le bœuf se compare au soleil, et il compare la vache à la 
lune ^. La vache n'accepte pas le rang inférieur où le bœuf 
veut la placer; elle se moque de sa pesanteur, du jeu pénible 
de ses mâchoires, de son radotage et de ses vaines paroles. 
Elle ne consent pas à se déclarer son esclave; elle est même, 
dit-elle, plus que lui utile à l'homme en toutes ses fonctions. 
Ne peut-il pas la mettre , à son gré , à la charrue ou au cha- 
riot? Son lait n est-il pas un de ses plus grands bienfaits pour 
les hommes? De ses cornes on fait, ainsi que de celles du 
bœuf, sièges , tables , quenouilles , manches de couteau , arcs 
et flèches. On prend ses crins pour en faire des lignes , ses 
nerfs pour battre les voleurs et les malfaiteurs ^. 

« En ce moment l'âne réclame ; ses nerfs sont plus longs . 
plus épais et plus durs. Les paroles de l'âne ont tiré le cheval 
du repos où il attendait son tour de parole. D'un bond il s'é- 
lance à côté de l'orateur, il agite sa crinière , il efifraye tous les 
animaux par la brusque impétuosité de ses mouvements. En 
vain l'âne essaye de parler, il ne peut plus se faire entendre. 
Le cheval l'accable de ses reproches et de ses mépris; il énu- 
mère les coups dont les hommes le frappent, les fardeaux pe- 
sants et honteux dont on le surcharge; et, pour mieux faire 

> ^yûl) yàp elfiai Ijhos, rà Çéyyos "fl jSov^ofAa. 

^ Kft( 'Opàs rov jSovy iXd^naev ô ^o^€a\os rotavra* 
Hœs èx/ivets rà aréfta trov aM to ppoyuayiévov ; 
Uœs èvol^ets ta pi^e/AtF <tov ràs "Ba^yXoTterditas ; 
Kai é^trev H y^affd aov il 'aoXrrffaXiSdxn , 
Xiipi^fiara, xal Xoyia, xai ^eofi%roXoylaç , 
KaXXiov elfuu 'oapaaèv eh tsatrav êovXiav» 
Kai Svvaràv, xeù \kéyi</lov iheov xai iv fie yup&iaovv 
EU Afta^av, eh âXXovav, xûâ eh r^v dporpiav , 
KxàyLn xaî rà ydXas (mv fteîiop toGT îStxàv aov. 
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ressortir la balourdise de la pauvre gent : « Je vais vous racon- 
« ter, dit-il, une histoire du temps passé que je tiens de mes 
« pères. Mécontents de leur condition sur la terre , les bau- 
<t dets , las de servir et d'être battus , résolurent d'envoyer au 
« maître des dieux un ambassadeur, pour obtenir un change- 
« ment à leur sort . Ils choisirent le plus fin et le plus éloquent 
<i qu'ils purent trouver parmi eux et le dépêchèrent vers TO- 
« lympe. Le maître des dieux se laissa fléchir, et il remit à 
« l'ambassadeur une charte par laquelle était désormais défendu 
«à tout mortel de frapper les baudets, de leur imposer des 
« fardeaux trop lourds , et de les traiter avec autant de rigueur 
« que par le passé. L'heureux négociateur revient auprès de ses 
« frères; il tient entre ses dents la charte précieuse et tant dé- 
<( sirée. Il accourt auprès des baudets rassemblés; et', pour an- 
« noncer de loin l'heureuse issue de sa mission , il se met à 
«braire. Mais, ô malheur! dans son effort, il aspire l'air si 
«maladroitement, qu'il avale la charte. Privés de cet instru- 
« ment, qu'ils ne purent pas montrer aux hommes , les ânes 
«reprirent le train habituel de leur vie : battus, roués, écrasés 
«de fardeaux, et mal nourris par-dessus le marché. Aussi les 
« voyez-vous , chaque fois qu'ils ont uriné , flairer l'eau qu'ils 
K viennent de répandre, pour y retrouver la charte qu'ils ont 
« perdue. » 

« Que pouvait faire le pauvre âne? Devenu la risée de l'assem- 
blée tout entière , il a beau reprocher au cheval sa forfanterie , 
le coursier n'a que trop de raisons d'être fier : «Va-t'en, dit-il 
a à son triste adversaire ; dérobe-toi à mon juste ressentiment, . . 
«Ne vois-tu pas que chacun me chérit, rois, princes, sultans, 
«chevaliers, bons soldats! On me pare de selles richement 
«brodées, on me couvre de housses brillantes pour paraître 
« au combat ou marcher dans les fêtes. Que de soins ne me 
« prodigue-t-on pas ! Les hommes me parent , ils m'aiment 
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u presque autant qu ils aiment les femmes , et Ton me respecte 
u au point de faire porter aux chameaux les bagages nécessaires 
« aux expéditions militaires. » 

« Le chameau paraît à son tour pour repousser les insultes 
du cheval. Il trouve , dans la condition de cet animal orgueil- 
leux, de tristes compensations à la gloire dont il jouit et aux 
bons traitements qu'il reçoit. Vienne la vieillesse , et ce cour- 
sier brillant, tant chéri, si bien soigné, n'est plus qu'une ha- 
ridelle sans prix ; On le chasse des écuries où les valets étaient 
auparavant à son service ; on lui crève les yeux , on l'attache 
à quelque machine pour tirer de l'eau. La nuit et le jour, il 
tourne sans fin dans le même cercle; battu, mal nourri, des- 
tiné à servir de pâture, un peu plus tard, à la voracité des 
oiseaux. Malgré ces belles raisons , le chameau n'a pu triom- 
pher du cheval ni détruire ses prétentions. Toute l'assemblée 
raille le pauvre animal; il ne lui reste plus que la honte. 
Le cheval est vainqueur; le loup seul peut lui enlever la vic- 
toire. 

« Demeuré maître de l'arène , le loup doit répondre à fours : 
«Rôdeur de nuit, lui dit ce dernier, brigand ténébreux, tu te 
«vantes à tort; ta chair n'est bonne à rien. — Et la tienne.^ 
« réplique le loup. — Moi , je sers aux médecins; de ma graisse 
« ne font-ils pas un onguent qu'on appelle Yaxonge? En trouve- 
« t-on de plus efficace pour guérir les blessures et cicatriser les 
«plaies^?» 

« Ainsi parlaient d'eux-mêmes et des autres les animaux qui 
composent la moins noble partie des sujets du lion. Cependant 
le champ est laissé libre aux animaux d'un rang supérieur. 

^ Èyù) ë^fii) œ^éhi^ov sis iarpoùs (leyâXovs 
k^oôyxriv rà •^fiérepoy, 3tà ^av^àç to y^jpôv^at 
EiV pe^^utta, eU âXel^s, fiè etSrf fisfttyftépa 
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La panthère et le léopard se glorifient de leurs membres 
nerveux et agiles en même temps que de leur audace, la 
panthère surtout, qui ose parfois attaquer le lion. Sa ma- 
jesté lionne s'indigne de ces propos irrespectueux, et, dune 
voix terrible, elle gourmande ses sujets, réclamant sur eux le 
privilège de la souveraineté. L'éléphant vient ensuite vanter 
sa haute taille et sa force. Les hommes bâtissent des tours sur 
son dos, des espèces de camp; il porte des bataillons entiers. 
Que dire du prix de ses défenses? L'industrie des hommes 
emploie l'ivoire aux usages les plus relevés; on en décore les 
trônes des rois, les sièges des évêques, etc. Dans sa complai- 
sance pour lui-même, l'éléphant ne trouve sans doute rien à 
reprendre à sa propre personne; l'amour - propre le rend 
aveugle ; mais le singe , qui n'a pas les mêmes raisons pour 
ne pas voir les défauts de l'orateur auquel il succède, relève les 
imperfections de cette masse de chair, de ces membres sans 
flexibilité , de ce corps sans souplesse. Pour l'achever de 
peindre , il raconte comment , dans les forêts , on prend les 
éléphants. Le chasseur scie l'arbre où ces animaux viennent 
s'appuyer pour dormir; ils tombent, et la proie est aux mains 
du chasseur. 

Tous les orateurs ayant eu successivement la parole , le lion 
se lève et clôt ainsi la séance : « En voilà assez pour les éloges 
H que chacun de vous s'est adressés, et pour les reproches qu'il 
« a faits aux autres. Voici ce que je décide et proclame : Je 
i( déclare dissoute l'amitié que nous nous sommes mutuelle- 
«ment jurée. Nous pouvons, comme auparavant, reprendre 
u nos anciennes rivalités; les animaux carnassiers peuvent dé- 
« vorer les autres, comme avant c'en était l'usage. « 

« Vous auriez alors , dit le narrateur, entendu des gémisse- 
u ments et des pleurs ; vous auriez vu les animaux se troubler 
w et se confondre. Us se poursuivent, ils se fuient; ce n'est par- 



322 ETUDES 

(( tout que douleur et grande presse. D'abord le lion s'élance sur 
« la génisse et la tue; le bœuf indigné crie au parjure , à la vio- 
<( lation de la trêve et du serment. Celui-ci, dit-il en parlant du 
« lion , n*est plus un roi , un souverain ; c'est un traître , et tous 
« nous devons nous unir pour en tirer vengeance. Il fond sur 
(de lion et d'un coup de ses cornes il lui ouvre le ventre. A 
«cette vue, la panthère se précipite sur le bœuf; celui-ci la 
«repousse et la blesse. Des deux côtés, les combattants se par- 
«tagent les rôles; l'âne sonne de la trompette, le chameau 
« prête son échine ; tout un jour ils se rassemblent et se forment 
«en corps d'armée. Le moment arrivé, la bataille s'engage. 
<( Chacun fait de son mieux dans la mêlée; enfin la déroute 
«commence des deux côtés, le loup s'enfuit dans les mon- 
« tagnes et le renard dans les fourrés. Pendant toute une jour- 
« née , les animaux se sont égorgés : la nuit seule met un terme 
« au massacre , et , depuis lors , grands et petits , forts ou faibles , 
« les animaux sont restés en querelle sur toute la terre. » 

L'analyse qu'on vient de lire prouve assez que ce petit 
poème grec diffère de notre roman de Renart : il est donc inu- 
tile d'insister plus longtemps sur ce point. On peut juger, par 
le caractère de ces deux ouvrages, la différence des temps et 
des littératures. Le maître grec, qui compose son poème pour 
les jeunes garçons et les jeunes filles qui fréquentent son école, 
n'a rien de commun avec nos poètes du Nord. Quoi qu'il 
puisse dire, au début, du sens moral ^ que renferme sa fable, 
il est loin d'y avoir mis ces intentions satiriques qui font le 
principal intérêt du roman français. 



* TéypaTSTCu ydp rts ëvuxTiv fiadi^ffeœs xai 'oédov , 
ÈxovtJiv 3* 6{L(ùs ëvotav xai ^Bos ta rotaura • 
Nof?(Tai (làpop OMpi^ûs rfjv êvotav rfjv ë^ow, 
Oray là édpn fied^viiâv lifotovatp ^evSoaydjtriv 
(htèp Q-appàrrts els iff^^v éipSriv ijfias eoXétTctt , 
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Nous ne serions pas éloigné de trouver Tidée génératrice de 
cet écrit dans l'intention qu aurait eue' le poëte d apprendre 
aux enfants à discerner le caractère des différents animaux, 
et à reconnaître les services que Thomme tire de chacun d'eux; 
dans l'intention aussi de leur mettre sous les yeux le dé- 
veloppement contradictoire et la discussion d'un même su- 
jet, considéré à des points de vue différents. Un plan de pé- 
dagogie comme celui-ci ne pouvait donc en aucune manière 
admettre la variété du poëme français , la liberté des inventions 
et l'originalité des conceptions. Aussi faut-il renoncer à toute 
idée de comparer les deux œuvres et de vouloir en poursuivre 
le parallèle. 

Nous pensons toutefois qu'on peut, sans être accusé d'a- 
bonder dans son sens, voir dans la composition grecque un 
reflet du récit français. Nous ne prétendons pas que les tradi- 
tions de l'ancien apologue, et surtout celles de l'Orient \ si ré- 
pandues dans la Grèce , n'eussent pu donner seules naissance 
à cette sorte d'Iliade inférieure. Nous croyons sans peine que 
le roman de Renart, sorti d'ailleurs des mêmes origines, n'é- 
tait pas nécessaire à l'invention de l'œuvre que nous étudions; 
mais, après toutes les preuves déjà données de l'influence de 

S^&It? è'iffiâf 70 êlxcuov, xal ot^eviaU [d^euSès] rov Spxov, 
Beàs yàp vé^ei rifv iff/ùv, es xptrfjs tùÎv dvdvrœv, 

€ Cette œuvre fut composée pour unir à la fois renseignement et le plaisir, et 
«cette fiction a sa profondeur. Cherchez à pénétrer le sens quelle a : quand les 
• peuples font avec nous une fausse alliance , en se fiant à leur force , pour nous 
«faire périr, la justice nous sauve, et la fidélité au serment. Dieu, en effet, ac- 
« corde la force, Dieu, juge suprême de toutes choses. • 

' Maniic'Utaîr, ou le langage des oiseaux, traduit du persan d^Atar, par M. Gar- 
cin de Tassy. — L* auteur naquit en 1 119 et mourut vers laSo; son véritable 
nom était Mohammed ben Ibrahim. Les oiseaux, las de vivre en république, 
veulent avoir un roi. La huppe leur propose Simorg, qui réside derrière le mont 
Caf dans le Caucase. 
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notre littérature sur celle des Grecs uiodernes, n'en voyan>- 
nous pas là une nouvelle? 

Nous avons lu le livre intitulé Calila et Dimnah , dont la 
réputation n'eut point d'égale dans tout TOrient ; nous y avons 
trouvé rassemblés, dans le cadre dune fiction ingénieuse, 
presque tous les apologues qui circulent de nos jours dans les 
livres des fabulistes. Nous avons étudié ce traité de morale et 
de politique, comme l'indique le titre lui-même; nous y avons 
rencontré des animaux formés au langage des hommes, habi- 
tués à la subtilité de nos raisonnements, et instruits de tous 
les subterfuges de notre logique; nous y avons enfin reconnu 
les linéaments d'une composition dramatique; mais nulle part 
nous n'y avons trouvé l'illusion aussi complète, aussi vive que 
dans le roman de Renart. 

Dans l'état d'imagination où se trouvaient les Grecs du 
moyen âge , pouvaient-ils inventer une forme de narration si 
neuve et si hardie ? Le chemin n'était-il pas plus facile à suivre 
après un grand exemple donné , qu'aisé à ouvrir par un pre- 
mier effort ? 

Dira-t-on que le roman de Renart eut moins d'empire en 
Grèce sur les imaginations populaires que les autres compo- 
sitions de l'Europe ? Si , dans la France , ces récits satiriques 
balançaient le crédit des légendes les plus pieuses ; si les grands 
poèmes y empruntaient des images et des allusions; si la sculp- 
ture choisissait les scènes de ce roman pour en décorer les 
temples les plus fameux, les Grecs n'ont-ils pa,s pu connaître 
cette œuvre dans leurs rapports avec nos chevaliers ? 

Il n'y a , du reste , pour s'en convaincre , qu'à comparer en- 
semble le début du poème grec et celui de la branche où 
l'on voit la cour plénière da lion. Ne sont-ce pas, des deux côtés, 
les mêmes procédés de peinture et de narration? Les deux 
rois , dans leur lit de justice, ont une égale majesté. Dans les 
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de Renart, devaient leur origine à quelque trait particulier de 
satire, et il était impossible de les conserver dans un poëme 
grec. Cependant ces personnages se présentent à nous avec la 
même physionomie. La vivacité du récit y perd, sans que fi- 
mitation de notre œuvre nationale en soit moins sensible. Le 
chat, qui s appelle Moustache dans le roman de Renart, est 
désigné dans notre poëme par le même nom , Movcrràxara, Un 
interlocuteur du poëme grec reproche au chien la gale qui le 
ronge; il semble faire allusion au nom de Roonel, le galeux, 
qui flétrit le même animal ^ dans la composition française. 
Cette injure part du même sentiment qui fait, chez nous, 
de Roonel, le souflre- douleur des animaux restés à Tétat sau- 
vage. 

Mangeur de miel, MeXiao-oi^aye , dit le loup à Tours en lui re- 
prochant son orgueil. D'où tire-t-il donc cette épithète, qui ne 
nous semble pas prise dans la nature du sujet? Ne fait-il pas 
allusion à une circonstance célèbre où Gros-brun, diplomate 
trop sensible à la gourmandise, s attire, dans notre poëme na- 
tional , une bien triste déconvenue ? En décrivant les mœurs 
de fours, Buffon nous le montre établi dans une caverne an- 
tique , au milieu de rochers inaccessibles , dans quelque grotte 
formée par le temps , au tronc d un vieux arbre , et il ne nous 
dit rien qui révèle son goût pour le miel; il ne néglige pas, au 
contraire, de signaler que le renard en est très-avide; il expose 
ses combats avec les abeilles sauvages, les guêpes et les frelons. 
Nous ne croyons pas quil soit invraisemblable de retrouver, 
dans cette épithète de MsXt(7(7o(pà[ye , mangeur de miel, le 
souvenir d'une scène du roman de Renart. L ours s est rendu 
à Maupertuis , où Renart défie lautorité royale et la haine de 
ses ennemis. Il y trouve lastucieux Trigaudin, qui parle, avec 

' Roman de Renarl , v. 8Â24. 
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intention , d'un excellent repas qu'il vient de faire. — « Son 
(( dîner a été exquis : il s est bourré de miel. — Comment, re- 
(( part Gros-brun, estimez-vous si peu le miel? C'est un excel- 
(dent festin, on en fait cas partout. Moi qui vous parle, je 
« vous rends toute mon amitié, si vous m'en procurez. — Mon 
« oncle, dit Renart, vous me faites l'effet de railler votre neveu. 
« — Pas du tout, répéta Gros-brun, je parle sérieusement. — 
(( Et c'est tout de bon que vous aimez le miel? Alors vous me 
«comblez de joie, je vais vous fêter; trente comme vous ne 
(( mangeraient pas ce que je vais vous offrir. — Vous me con- 
(( naissez peu, mon cher neveu, j'aurais devant moi tout le 
w miel du royaume que, j'en viendrais à bout. » Et l'on sait 
comment, tombé dans un piège affreux, accablé de coups de 
bâton par les paysans accourus à ses gémissements, fours se re- 
pentit d'avoir trop aimé le miel, et se sauva les pattes meur- 
tries. 

Fameux en tout temps par ses ruses, le renard ne pouvait 
pas, dans le poëme grec qui nous occupe, perdre son carac- 
tère. Sa finesse, sa circonspection et sa prudence ne pouvaient 
pas être oubliées après tant d'exemples qu'il en avait donnés 
partout chez les fabulistes. Nous ne sommes point étonné que 
le renard du poëme grec sache la grammaire et la rhétorique; 
nous ne croyons pas que, pour expliquer cette science, il 
faille absolument recourir aux traditions et aux souvenirs venus 
de la France. Longtemps avant que les diverses branches du 
roman de Renart eussent été rendues célèbres par nos trou- 
vères, les gens astucieux et perfides avaient leur symbole dans 
le Goupil. {(Quand les Franks, dit M. Edel. Dumeril, n'étaient 
(( encore que des barbares assez indifférents à de vaines pa- 
<( rôles, le nom de renard leur semblait déjà une grosse in- 
«jure, qu'ils punissaient d'un châtiment spécial, et, pour infli- 
« ger une insulte blessante à deux FVanks qui l'avaient trahi , 
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« Gondhram ne trouve rien de plus outrageant que de les ap- 
« peler renards astucieux K)) N'oublions pas cependant que, 
chez les trouvères, le renard se fait jongleur; quil va de ville 
en ville débiter les chants qu'il a appris ou composés lui-même : 
ce qui supposait chez lui les éléments de littérature et de lo- 
gique dont il est parlé dans le récit grec. Qu'il attaque les 
animaux des basses-cours; quà force de ruse il les surprenne; 
qu'il suce leur sang et mette sa joie dans les brigandages noc- 
turnes, l'observation des mœurs du renard a dû fournir ces 
détails au poète grec : ils appartiennent à l'histoire naturelle, 
qui est la même apparemment partout. Nous ne pouvons pas 
néanmoins laisser passer sans l'indiquer un rapprochement 
entre le roman de Renart et le poème grec, où nous sommes 
loin de voir l'effet du hasard. Le lièvre se plaint , comme on 
l'a vu, que, par de faux serments, par une feinte amitié , le 
renard lui inspire souvent une sécurité dont il profite pour 
l'égorger. Serait-il invraisemblable de retrouver dans ces griefs 
un écho des plaintes de Chantecler le coq, si indignement 
trompé par Renart? Ne lui persuada-t-il pas, au moyen de 
belles paroles, de chanter les yeux fermés? Et, quand le coq 
eut abaisjsé ses paupières, l'astucieux Goupil n'essaya- t-il pas 
de le dévorer? Etranglé par le renard , quand il dort sur la foi 
des traités, le lièvre nous semble être, de la même manière, 
victime de son implacable ennemi. 

Nos conteurs d'apologues , au moyen âge , ont rendu , d'une 
manière ingénieuse, la pensée que La Fontaine, après Ho- 
race , a exprimée dans ce vers : 

Chassez le naturel , il revient au galop. 
«Un loup, disent-ils, se mit en pension chez un prêtre pour 

* Grégoire de Tours , VII , vi. 
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a étudier les lettrés. A , disait le prêtre; et le loup répétait A. 
« B , reprenait le maître , et Télève répondait agneau, » Ne 
sommes-nous pas autorisé à voir un souvenir de cet apologue 
dans les paroles du cerf à la brebis ? Veut-elle prendre la pa- 
role dans l'assemblée, le cerf se moque de son éloquence. 
H Où as-tu appris les lettres? ïlst-ce le loup ton ami qui te les 
<c enseigna ? » 

H nous reste à parler maintenant du mérite du pocme grec. 
On en a pu juger par l'analyse que nous en avons donnëe. Le 
style de ce poëme mérite peu d'éloges; on n'y rencontre que 
des qualités fort médiocres; le langage est sans élégance et 
sans couleur, il ne faut y chercher ni relief, ni pittoresque. 
L'auteur met peu de variété dans la manière dont il introduit 
chacun des personnages sur la scène. Le mouvement est tou- 
jours le même, et il en résulte de la monotonie. Dans Ténu- 
mération des services que l'homme tire de chaque animal, 
il vise plus à l'exactitude qu'à la grâce , et il blesse parfois les 
bienséances. Le poëte ne met pas assez de choix dans les dé- 
tails qu'il offre à ses lecteurs; il tient plus à dire tout qu'à bien 
dire. Il est humble dans ses vues, familier dans fexpression. 
Il est loin de donner à ses acteurs un masque parlant et des 
attitudes expressives. Il ne songe pas au paysage, et, dans tout 
son poëme, on ne rencontre pas le moindre trait pour décrii'e 
les lieux où la scène se passe. Tant qu'il ne s'agit, dans la nar- 
ration, que des animaux domestiques, l'écrivain abonde en 
détails; il se hâte davantage dans son récit, lorsqu'il en vient 
aux animaux des contrées lointaines ; c'est à peine s'il dit qtrel- 
ques mots du léopard , de la panthère. Ses connaissances en 
histoire naturelle ne vont pas loin ; il a bientôt épuisé quelques 
traditions dTlien sur le chameau. Il n'a pas la ressource de 
nos trouvères, qui rendent aimable leur ignorance même en 
appelant le travestissement à leur aide, là où ]put rrumipu' In 
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cannaissance précise de la nature et des mœurs des bêtes. En 
effet, parce que le chameau passait, à leurs yeux, pour être 
originaire d'Italie , ils en faisaient la personnification du légat 
du pape : 

De Lombardie estoit venuz 
Pour apporter Monseigneur Noble , 
Réu de vers Constentinoble ; 
Li papQ il avolt tramis : 
Ses legas ert et ses amis. 

(Rom. du Renart, v. S^2à') 

La bataille des animaux qui termine le poëme grec ne 
manque pas dune certaine vivacité. Il faut y noter ce trait 
assez spirituel : au milieu des deux partis qui s'attaquent avec 
fureur, le renard sait échapper au danger en faisant bonne 
figure à l'un et à l'autre à la fois. 

Après avoir bien réfléchi au sens moral que le poète an- 
nonce au début de son œuvre, nous ne croyons pas qu'il soit 
possible d'y découvrir autre chose qu'une leçon générale et 
vague dont le sens serait celui-ci : « Il ne saurait y avoir d'al- 
(diance entre les faibles et les forts.» L'histoire contempo- 
raine et le souci des affaires publiques semblent trop éloignés 
des préoccupations du poète maître d'école , pour qu'on puisse 
espérer trouver dans son poème une allusion politique à quelque 
événement de grande importance; à moins qu'il ne s'agisse 
de l'un des nombreux projets d'alliance entre les deux Églises 
d'Orient et d'Occident , dont l'histoire de ces temps est remplie. 

L'auteur^ au moins, nous a laissé la date précise de son 
œuvre , et , dans l'étude de cette littérature , ce n'est pas une par- 
ticularité que nous devions laisser passer inaperçue. Il fixe au 
quinze du mois de septembre 6878 la convocation de la cour 
plénière des animaux : 
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(Fol. i,v. ï. 3.) 

Si du nombre indiqué dans le texte on retranche celui de 
55o8, ère mondaine de Constantinople , on obtient i365, 
date précise de l'année où fut composée cette petite œuvre. La 
seconde moitié du xiv'' siècle est commencée ; les Français sont 
définitivement établis dans la Morce , les chevaliers de Rhodes 
dans leur île; Chypre est au pouvoir des Lusignàn. L'in- 
fluence française s'étend sur toute la Grèce , et le roman de 
Renart, déjà vieux dans les contrées du Nord, peut être de- 
venu une des lectures habituelles de ces peuples conquis. 



DEUXIÈME SECTION. 

A la suite de ses travaux sur le roman de Renart « Jacob 
Grimm n'a pas hésité à publier le poème dont nous venons de 
transcrire le titre. Il le donne, sinon comme le complément 
d'une lacune signalée par lui dans le texte de Renart, du moins 
comme une de ces fables sur les animaux qui se rattachent^i-ce 
livre malgré la manière toute diverse et indépendante dont elles 
sont racontées'. Bien postérieur à ï Assemblée des animaux, qui 

^ Page 6&. c Comme il est impossible de combler la lacune (dont le contenu 
■ sera déterminé exactement , CÏII , Cl V ), je communiquerai ici un poème néo-grec » 
€ inconnu jusqu à présent parmi nous et dans lequel le loup . le renard et le mulet, 
€ paraissent ensemble. Ce n est pas certainement l'aventure perdue, mais bien un 
€ fragment original d'autres fables sur ies animaux , lesquelles , du reste , sont ni- 
• contées diversement et d'une manière indépendante ies unes des autres. Du- 
« cange , dans le Glossarium mediœ et injimœ Grœcitaiis, Lugduni , cite pcu^ioi^ sauf 
«erreur de ma part, vingt-six vers d'un poème qu'il intitule : Attonymus 
*dc Mulo, Lttpo el Vulpe. Rensei<;npments pris, je sus que ce fragment, 



332 " ETUDES 

n'est pas rimée , ce poème appartient au moins à la seconde 
moitié du xv® siècle. Les nombreuses expressions italiennes 
qu'on y rencontre, la mention qui y est faite de la boussole, 
des fusils et des balles, le rapprochent de nos temps modernes 
beaucoup plus qu'aucune autre des compositions que nous 
avons étudiées jusqu'ici dans ce travaiP. Jacob Grimni y re- 
connaît les marques incontestables d'une imitation du roman 
de Renart : c'est là pour nous l'essentiel. Peu importe la der- 

« vraisemblablement très-n^pandu dans la Grèce actuelle, s'éditait aujourd'hui 
«encore à Venise, comme livre populaire; et, par Tintermédiaire de Kopilar. 
«j'en reçus bientôt un exemplaire. Comme bon nombre d'autres poèmes, il est 
i< écrit sous la forme connue du vers politique, lequel sert aussi de base à la 
« poésie populaire d'allures vives . à ceci près qu elle rejette l'entrave de la rime. 
« La poésie savante parait, jusqu'au xiv' siècle environ, s'affranchir de la rime. Ce 
« que je connais du xv*, du xvi* et du xvii* siècle, accouple les vers deux à deuv 
« en rimes sonores , si bien qu'il en résulte des distiques , qui , pour la plupart . 
« indiquent une pause plus grande dans le sens. L'idée s'arrête fréquemment . 
«pas toujours néanmoins, avec la césure , laquelle tombe régulièrement au milieu 
« après le quatrième pied du vers. 

«Page 69. Quiconque est familiarisé avec tout ce que la poésie néo-grecque 
«a produit dans les trois ou quatre derniers siècles (parmi ces productions, abs- 
« traction faite des chants populaires, il n'y a rien d'excellent, peu de chose dt^ 
«quelque valeur] sera à même de formuler un jugement plus précis touchant le 
«style et l'époque de chacune de ces œuvres : La talopla tov Ûfinepiov vloS xôiv 
a ^afftXéœv Tiis UpoSévriois xcà xiis Map'yapti>vas * ; la Batrachomyomachie de Dé- 
«métrios Zénos de Zante ( i53o] nouvellement rééditée par Paul Lechner; enfin 
« l'œuvre beaucoup plus riante publiée dans le t. III de la Grèce de Maurer, ia- 
« Topia riis MavTJ; , tel est le petit nombre d'ouvrages que j'ai actuellement sous 
« la main. On constate avec douleur l'absence d'uu lexique complet. C'est en 
p. vain que j'ai consulté Ducange, Somovera, Côraî et Schmidt, au sujet de cer- 
«taines expressions. (Traduction de l'introduction au poème cité.) 

' J. Grimm se trompe en faisant remonter au xiy" siècle l'introduction delà 
rime dans la poésie néo-grecque. L'opinion de J. Rizo Néroulos est contraire à 
cette assertion , celle de Coraî la combat également. On voit après tout que Jacob 
Grimm connaissait peu cette littérature néo-grecque. 

* Fauriel [Disc, prélim. XIX] et Struve [Mém, de Kôriigs, 3, 65) auraient pu fort ai- 
sément y reconnaître le livre de Pierre de Provence et Maguelonne. 
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et, en mulet de sens, il s'ingénia pour l^r échapper, u Je suis, 
«leur dit -il, lanimal le plus malheureux du monde. Mon 
u maître est si dur! Je nai plus ni chair ni sang; vous voyez 
((bien que je ne dis pas un mot qui ne soit piu'e vérité. Je 
«chancelle, je vais tomber; il nest pas de médecin qui 
«veuille me venir en aide. » Il parlait ainsi pour les détourner 
de le manger. Il reprit : «Messeigneurs, mes maîtres, je vous 
«salue; que le ciel vous tienne en bonne santé. Je vois com- 
« bien vous êtes charmants , doux et honnêtes.^ Je veux vous 
« seiTir, et vous payer de l'honneur que vous me faites. Hâtez- 
« vous de vous enfuir; mon maître est aux aguets et fait bonne 
« garde ; il court les fourrés avec ses chiens de chasse. Quand 
«il s y met, il n'a pas son égal parmi les chasseurs; c'est un 
« grand tueur de perdrix. Prenez vos mesures pour lui échapper 
«au plus vite. Quand il entre en campagne, les monts et les 
«vallées en tremblent. Il a des chiens vigoureux, pleins de 
«courage, des lévriers de Lombardie qui volent comme des 
« faucons et des aigles. Lions , loups , bêtes de tout genre , ils 
« les atteignent et les mettent en pièces. » 

« Le mulet parlait ainsi pour les effrayer et pour échapper 
à leurs mauvais desseins. Mais ils ne se trompèrent pas sur les 
intentions du mulet, et le renard reprit aussitôt avec colère: 
«Ta science ne va pas loin : Tu es un paysan malotru; tais- 
«toi. Ne crains rien pour nous. Nous sommes passés maîtres; 
«nous ne redoutons rien de ces balourds. Moi, je suis astro- 
«nome, je suis devin, je suis' élève de Lion le sage; je suis 
« maître d'éloquence; je sais la loi par cœur. Tu te moques de 
«nous; tu le fais sans détour. Nous voulons t'avoir avec nous 
«pour nous conseiller. En vérité, te convient-il de t'instruire.^ 
«Tu ne sais rien, cela se voit, tu n'as pas de science, tu ne 
«sais pas écrire ^ Il te faut des ménagements. Je te le dis au- 
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M jourd'bui : 'pnrfilt* tic 1 iiccasioii. Nf^ meus jamais, respROte 
u toujours la vérité afin trétrf-estimf^ et d'obtenir tous les plus 
((beaux titres. Hem^ux mulet! liénis iv sort gui fa jeté sur 
« notre cheimii^ Te voilà admis avec nous, tu vas partager les 
« délices âe uotre vie, et n'avoir plus que du repos. *]e veux que 
«1 tu entres dans nos conseils ; s*il nous arrive de nous tromj>er, 
« tu nous redresseras. Tu t instruiras en eflet; lu deviendras 
«mon disciple; nous jia&seroiis k mer ensemble; nous irons 
« en Oriectt pour trouver quelque lioime ailàire. Nous y ^r- 
« gnercKDS de l'arpeirL; nous remporterons, puis nous le par- 
ti tarerons ensemble. »> 

*( Après tous ces beaux discours , le nmlet suit le loup et le 
renard, mais lien b contre*cœur. Avise conmie il est, iJ pré- 
voit uoe moj*t procliaine. IJ se dit en lui-même : «Heure fu- 
« nesle pour moi quand iLs m'ont rencontré ! d 

«Tous les trois iLs se dirigent vert in mer; ils cbercbent une 
barque; as la trouvent, s'y jettent et tendent leurs voiles pour 
aller au Levant. Déjà ils voguent en pleine mer. Tous les trois 
ils se tiennent à la poupe et vont tirer au sort qui sera pilcrte et 
qui sera patron-. Le loup est patron, et le sort désigne le 
mulet pour être pilote. Le renard se tient près du loup pour 
surveiiW la manœmTe et lui dit : «Réjouis-toi; mes prières 

ikflu fBff' v^Jtàg sû^ibvKSs ttâtxs va^tv tttetsyjns' 

Tfp' mtPTffO^ta pxts -nn' «coAnJ' -ruzs pÔ. yw^l^vs. 

s Miser ^pHOP èyup&l^ttai , -mâpaanos ^m' svpnatof 
Msaa Tttûmv âpanmaatv , v}n yia ifà iifape.iituu» , 
Mis «Eps mil» flMotMnr htapàiv Tû^Oi^otn: 
Caibi^ émafitaf itpusptL, ir^v ^méjvayits ^-vko»^ 

Aift w nâfAour •poÛKi^.inpiw , -pè mtntrwiî' r.tu wootntL. 
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« ont eu leur effet, et te voilà patron ^ » H dit aussi au muJet : 
«Prends garde de te tromper. Conduis-nous au port. Que 
« nous n ayons rien à craindre. Vois-tu bien ta route .î^ Regarde 
«à ta boussole^.)) Le mulet se met au timon, et il dirige la 
barque. Mais bientôt le renard : «Tu ne sais pas où tu nous 
(( conduis. Nous voulions aller à notre tanière; la proue devait 
(( porter juste sur la tramontane. Tu t'es trompé, tu marches 
« vers le Ponant. Les flots nous ont emportés hors de notre 
«route à plus de quinze milles^. Que Dieu vienne à notre 
« aide ! Nous allons aborder en des lieux où il n y a rien à manger 
« et rien à boire. » 

« Ils ont bon vent, la mer est belle, ils voguent avec joie. Le 
méchant renard médite une ruse dans son cœur et se met à 
pleurer : «Vous aviez bien raison, ô mes amis! il faut que 
«cela arrive. Dans mon sommeil, jai vu le sort qui nous me- 
« nace. Avant de nous embarquer, nous aurions pu voir des 
«éclairs à lorient, entendre le tonnerre à Toccident. Voilà 
«maintenant que le ciel s'obscurcit, quune tempête éclate. 
(( Avant que la mer nous engloutisse , faisons ce qu'il faut : 
«confessons nos fautes. Mulet, qu'en penses- tu? Comment 
«t'agrée notre dessein? — L'heure où je vous ai rencontrés 
<( et suivis , reprend le mulet , fut pour moi une heure fatale, n 

^ Ù. ^po<Tev)(il T7jf$ yLdvvas iiov, T7?$ xoîkoypôis èxeivnty 
Èxeivv fi&s ^oT^Onae, xal vavxXrjpos èyivvs. 

^ BiXéite xctXà rijv al para, aov, Q^pte rov (iitovffovXàaou. 

En i3p2 , Gioia d'AmalG donna à la boussole déjà connue, mais encore peu 
employée , une forme plus commode , et propagea Tusage de ce précieux instru- 
ment. 

^ Tiari QrtcpQy xaà èiiv ypoixàs, tiiv alpâjap Sieov xdfivEis, 
ÙfiSç ^v rà ja&3efias, va ^aSiiiev eis riiv raVa, 
Kai Q^éXet yàv if ^pcî>pri (uls ftétFav aliiv jpemovtndva, 
Kai (TÙ Tiiv alpàtaLv éa^aXes xai mjyes 'oèp 'aovévre, 
Kal yvpé^ivtffdv ^lols rà vepà, œs fxifAia Sexanévre, 
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Il est décidé qxi*ils feront leur confession. Le loup com- 
mence : t( Toutes les brebis, toutes les chèvres, tous les cerfs, 
a tous les veaux , tous les bœufs , tous les porcs que je rencontre , 
<« je les étrangle et les dévore. S*il me reste quelque morceau 
ce de mes victimes, je le garde pour le lendemain et le cache 
« pour le retrouver; je n*en donne rien à personne, pas même 
<( une bouchée. Puis je vais sur la montagne où est mon trou 
« noir; je m y enfonce, et j'y reste du matin au soir. Je me 
« fais moine , je noircis mes vêtements, je me promène comme 
«un abbé, je rôde comme un évêque^ Je ne sais faire que 
M le maL Je n ai jamais eu de médecin pour me guérir de 
K mes fautes „ ni de directeur spirituel pour entendre ma con- 
(( fession. » 

A ces aveux, le renard est tout ému. Il félicite son cama- 
rade et le console ; il prie pour lui , il le bénit et labsout. Puis 
il se met lui-même à confesser ses fautes : «Cher maître, 
«j'entre dans les villages à l'heure où tout le monde s'assied 
« pour le repas du soir. Canards, poules, oies, tout ce qui s'y 
« rencontre est à moi. J'étrangle mes victimes pour les empê- 
« cher de crier. J'en emporte cinq ou six à ma gueule , les unes 
«vivantes, les autres déjà étouffées; je les traîne sous les 
« arbres, je les cache dans les fourrés. Si les chiens m'enten- 
« dent, je tire mes grègues et je fuis; je les délie à la course. 
«C'est ma nature de voler : il faut que je vole pour vivre. 
«Ainsi mes parents m'ont instruit, et je fais honneur à leurs 
« leçons. Ils ont béni le Ciel d'avoir un enfant tel que moi. 
«Garde-toi, m'ont dit ces parents vénérés, garde-toi des de- 
<( meures des grands ; ils ont des chiens vigoureux capables de 
«te mettre en pièces. Aussi je ne m'adresse qu'aux pauvres 
« veuves. Ecoutez cette histoire : Une veuve avait sa chaumière 

* Ksi Tséyùi aàv "ffyovfAevos , (ràv tshxoicos yvpi^u. 



338 ÉTUDES 

(( près de ma caverne ; pour tout bien , elle possédait une poule 
((grasse quelle appelait Kcoêàixa. Je pris mon temps, j'épiai 
(( les'habitudes de la vieille , et j*inventai cette ruse pour m'em- 
(( parer de la poule : La vieille avait aussi un chat ; il portait 
« poil roux et longue queue. Perditzé (c était le nom qu'elle lui 
((donnait) me ressemblait; c'était à s'y méprendre. La bonne 
(( femme aimait sa poule et son chat comme deux enfants. Un 
«soir que le chat n'y était pas, j'entre et me glisse à sa place. 
(( Je m'établis près de la vieille ; elle me regarde et me prend 
((pour Perditzé. Je faisais le petit; j'avais peur qu'elle ne me 
(( reconnût , qu'elle ne me prît et qu'elle ne m'étran^ât. Je 
« priai mon père et ma mère , et tous les deux ils vinrent à 
((mon secours. Je m'approche tout près de la table; j'étends 
((la patte. ((Arrête, crie la vieille, ne joue pas. » Je saisis Ktkh 
(( Sàbca ; elle essaye de s'envoler : « Arrière , Perditzé , arrière ! » 
(( dit la vieille. Je m'élance de toutes mes forces , je m'esquive, 
((j'arrive enfin sur la montagne. Là je m'arrête un peu pour 
((respirer. J'entendais toujours les malédictions de la vieille. 
(( Quel chagrin pour elle ! Elle ne se coucha pas , elle ne fit 
(( que pleurer; ses cris m'ont touché; je renonce à mes brigan- 
ttdages. Je déplore toutes les fautes que j'ai commises; je ne 
«veux plus être l'esclave de mes instincts pervers. Je veux 
«sauver mon âme. J'achète un froc noir; je prends le chape- 
«let et la croix, et, sous le manteau, je veux avoir la gravité 
«d'un abbé ^ » 

Le loup pleure d'attendrissement. Il ouvre ses bras au re- 
nard; il presse son compagnon sur sa poitrine : «En vérité, je 
« te le dis , tu es béni ; tous tes péchés te sont remis. mon 

^ ÈvSvvofiai rà pdaa fiov, HovpéSon* dvaxT^ (tov, 
hou/Jœ alavpov xctl ^arepfià, ^op& xaï to yLavrifiov, 
Kal Sei)(vù) fieyaXoff'/iiiftn , xai (itdiùi aàv yovfiévri, 
Keis rhp xapSia fiou 'aovtfptàf xsocTœç Sèv dicofiévet. 
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M maître, tu es une lanipe qui ne sVteint pas. Tu a> awiiïlî^ lu 
a Prostituée {tiif Doprirv) et Manassé * ; tu as a\x>uê te« i&u!^tr^ * 
Et tous les deux ils se tiennent longtemps serré*, paîîs lis sif 
remettent leurs péchés Tun â lautre. 

S'adressant ensuite au mulet : «Allons, mon ami, rH>wfoî«» 
a tes fautes, n*en oublie point; dis-les toutes, sans en omHtïv* 
« aucune, n Le loup vient s asseoir près de lui ; il appi>rte Iv 
livre de la loi (Souoxdvova) ; il le place devant eux : « Dis. cher 
« enfant, prends garde de laisser rien échapper, w Le reuartl ap~ 
porte aussi plume et papier, pour prendre note par écrit des 
fautes du mulet. Celui-ci se décide enfin à parier: «Mon 
«maître, leur dit-il, m'avait réveillé au milieu de la nuit, 
« pour me bâter et me faire travailler. Il m'aA-ait chai^ de 
«légumes, de persil, d'endives, de raves, de laitues, de na- 
<f vêts et d'oignons. J'avais faim, je tournai la tote et jattni- 
«pai une laitue. Hélas! je devais être toujours malheureux* 
« Mon maître épiait mes mouvements ; il me vit et me char- 
« gea de coups de verge. Ainsi à la fatigue du travail se joî- 
«. gnit encore la douleur des coups de bâton. Soyex honoirs, 
«ô mes maîtres! Pour moi mon sort est toujours funeste; 
«vous avez entendu mes fautes, pardonnez-moi mes man- 
« quements. » 

Le renard secoue la tête, et, en grande colère, il dit au 
mulet : «Qu'est-ce que ce bavardage? Tu haches, tu ne dis 
«pas toute la vérité^. Songes-y, nous n'aimons pas les contes 
«vains des menteurs. » Le mulet se lamente : «0 mes maîtres! 
«pourquoi cette colère contre moi? Je vous ai pourtant dit 

' Sans doute Madeleine la Pécheresse. — Manassès, A 99 à 64o av. J. C. vo\ de 
Juda , se couvre d'impiétés et de crimes ; emmené captif en Assyrie par Assarhad- 
de n, jeté dans une prison obscure, il rentre en lui-même, a horreur de sa vie 
passée , confesse ses crimes, obtient son pardon, et est rétabli sur son trône. 

' T/ Tioifi'Kovviiets , ydSape, xtxï ri al pa€oxœÀiieis ; 
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« tous mes pêches ^ ; je u ai mangé qu une laitue ; je ne vous ai 
« pas caché ma faute. » 

(( Ouvre , dit le loup , ouvre le livre de la loi ; vois le texte 
(( et lis-le. » Le renard ouvre le livre avec beaucoup de respect, 
et, chargeant d'insultes le malheureux mulet ^ : « Tu as mangé 
« cette laitue sans vinaigre ! Comment dans notre voyage n V 
« vons-nous pas péri? Impie , voilà la loi; tu ne vivras pas plus 
« longtemps. Au chapitre septième , je trouve écrit que ta main 
«doit être coupée et ton œil arraché; au douzième, je lis en- 
« core que nous devons te pendre , mon camarade et moi. » 
Ainsi ils ont décidé de le mettre à mort. Mais le mulet prend 
le loup à l'écart : « Maître , écoute ma raison : puisque vous 
«m'avez condamné et que la mort approche pour moi, je no 
veux pas te cacher un caractère que je possède. Vivant, j'ai 
« tenu la chose secrète ; mais , puisque je vais mourir, je ne veux 
« pas laisser le talent enfoui '. Du reste , regarde toi-même , à 
« mon pied de derrière , le talisman que mes parents m'ont dit > 
(c être. Qui Ta pu voir n'a plus rien à craindre de ses ennemis ; 
« ils premient la fuite devant lui. Cet animal heureux entend, 
«voit à plus de quarante mesures. En un clin d'œil, il sait les 
« ordres qu'on a donnés et les plans qu'on a arrêtés contre lui. » 

Le loup croit à ces paroles. Il coiul près du renard et lui 
communique ce qu'il vient d'apprendre. « Tâche de voir le 
« caractère, dit le renard; nous avons beaucoup d'ennemis qui 
« nous veulent du mal , c'est un moyen de nous en débarras- 
« ser. » Le loup revient auprès du mulet, qui rit en lui-même : 
«Montre-moi le caractère; indique-moi à quel pied il se 

* Kai vro^psi ràoa xpifiCLTa Sèv i^ju xafitùfiéva. 

' kfoptajUpe ydSape, Koi tptauaTopaftéve , 
AiptTtxè, Kcù vl€ovXe, o-xtJAe {ueyoLpta{Uve , 
Nâ ^âis là {tapovXké^Xkov éxetvo Xf^pis &^i; 

* ùkèv Q'éXoù va tti^i/ictù yàp ta tdXavtov ^aoydvov. 
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u trouve. » Le mulet lui répond : « Maître , parie , et je suis à 
« tes ordres. Avant que le jour finisse , je te le ferai voir. Je 
« veux que tu me bénisses et que tu reconnaisses que tu me 
u dois la vie. — Je te bénirai, mulet, et je serai partout ton 
u serviteur. » Mais le loup avait Tintention , une fois le carac- 
tère vu, de lui attacher une pierre au cou, de le jeter tout 
vivant dans la mer, de ly étouffer, de remporter sur le rivage, 
de le dépecer et d'en faire bombance avec le renard. 

Vorlà ce qu'ils se disaient l'un à l'autre. Mais le mulet pen- 
sait à leur échapper; il invite le loup à venir; il lui recommande 
de se placer seul, à genoux, au bout de la barque, d'y rester 
trois heures en prières sans bouger. Le loup obéit ; il dit foiTo 
patenôtres. Le renard avance doucement , il se place tout près , 
afin de voir le caractère au moment même où le loup l'aper- 
cevra. Alors , tout à coup , le mulet détache au loup ruades 
sur ruades; il le frappe à coups redoublés, et il le jette à la 
mer, où il veut qu'il se noie. 

Ce que voyant, le renard est transi de crainte. Maître mulet 
brait, donne, à gauche, à droite, de violents coups de pied; 
il bondit , il agite la queue , il se vautre dans la barque , et , 
pour lui échapper, le renard ne voit d'autre moyen que de se 
jeter à la mer. Le flot bientôt le rapproche du loup; tous deux 
gagnent le bord , s'y reposent un peu et se représentent la fu- 
reur du mulet. Le renard confesse la peur qu'il en a eue. « Je 
a crois, dit-il , que son ventre est un arsenal ; en guerre , il au- 
(( rait la victoire ; il a des bombardes de bronze , des fusils char- 
« gés, des balles en grand nombre ^ » Le loup est inconsolable. 
«Tu vois, dit-il à son compagnon , je n'ai plus de dents, j'ai 
u perdu un œil, et l'autre est bien malade. En ruant, il m'a 
«donné un coup au milieu du front; je n'y ai vu que des 

* \ovfiitdpi(us vd^n yiTspovvjllvaif , rov^exia yefxKTnévoi , 
^oi/rf Koi p6h^ dpidyLVTOL, Svaaxia xpepLacriiéva. 
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(( éclairs , j*en ai perdu la raison. Jai confiance en toi; j*espère 
« que *tu me guériras. Tu te vantais d'être sorcier, disciple de 
« Lion le sage ; mais tu ne me disais pas que tu n'es qu'un mi- 
(( sérable , un ivrogne ^ ; tu m as trompé. Le mulet s'est moqué 
«de moi; je ne lui savais pas tant d'adresse et de ruse : il s'est 
« moqué de nous deux à la fois. » Le renard lui répond : « L'es- 
«prit est répandu dans le monde entier; le mulet a beau 
(( être méprisé , il a son esprit qui lui est propre ; il a compris 
u noire injustice et notre fourberie, il a su s'en préserver, sans 
(( connaître ni sciences ni lettres ; il est devenu docteur pour 
(( échapper à nos mains. Il ne s'est pas contenté d'éviter notre 
« piège , il nous a battus , il nous a fait passer pour des sots , 
((il nous a joués, il nous a couverts de honte. Salut, mulet, 
(( salut! tu nous as échappé, tu n'es plus maître mulet; il faut 
((partout chanter tes louanges. Nous t'appellerons désormais 
(( Nico; tu as gagné ce titre en déjouant nos projets; tu as sauvé 
(( ta vie de nos mains. » 

L'aventure que nous venons d'analyser ne se trouve nulle 
part dans les récits faits sur Renart. De l'aveu de Jacob Grimm 
lui-même , les Allemands n'ont pas été plus heureux que nous. 
Le temps a détruit l'original de cette petite histoire; il serait 
difficile toutefois de ne pas y reconnaître une page détachée 
du Grant Roman de Renart. On ne saurait manquer d'observer 
aussi que ce poème grec contient deux fables de notre La 
Fontaine : Les animaux malades de la peste d'abord, et celle où 
le loup, victime de sa gourmandise, se laisse prendre par l'ar- 
tifice du cheval et reçoit une ruade 

Qui vous lui met en marmelade 
Les mandibules et les dents *. 



' Il y a aussi dans le texte 'aourava, 

^ Fable viii, \. V; voir aussi la fable xvii du livre XII. 
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Strapparola, dans ses Facétieuses nuits \ GuîHaume Gué- 
roult^, dans son premier livre des Emblèmes , Guillaume Hau- 
dent ^, dans ses Trois cent soijcante-six apolocjues d'Elsope, ont ra- 
conté la première de ces deux fables. C'était, on le voit, un 
sujet bien populaire en France, et même en Italie. Miem^ 
instruits aujourd'hui qu'autrefois, nous nous garderons bien 
d'en attribuer à Strapparola l'invention originale. Nous savons 
quels titres nous pouvons faire valoir sur les apologues que 
l'Italie nous a renvoyés plus tard dans ses meilleurs écrits. 

Quoi qu'il en soit , le choix des personnages du poème grec , 
leur caractère, leurs discours et leurs ruses, ne nous laissent 
pas douter un instant que l'auteur n'ait eu connaissance du 
Roman de Renart, et qu'il ne se soit proposé d'en imiter l'es- 
prit et la gaieté. H serait impossible de retrouver ailleurs, et 
d^une manière aussi sensible , le grand trait qui caractérise la 
composition française de ce poème, c est-à-dire l'identification 
des animaux avec les hommes. L'anonyme grec n'a-t-il pas con- 
fondu autant que possible ses héros, avec les humains? C'est 
entre eux un perpétuel échange d'usages , d'idées et d'expres- 
sions. Conune dans l'œuvre originale de nos trouvères, ces 
rapprochements sont si hardis , qu'ils vont jusqu'au blasphème, 
jusqu'à l'impiété. 

Le renard, qui se dit médecin, philosophe, devin, offre 
au mulet de partager avec lui les trésors de sa propre instruc- 
tion. Il veut le débarrasser de ses manières rustiques et le dé- 
barbouiller de son ignorance. 11 fait parade de sa dévotion ; il 
invoque l'âme de sa mère , il la prie ; elle répond à ses prières 
par l'accomplissement de ses vœux. Le renard, le loup et le 
mulet savent tous les trois so servir de la boussole, diriger 

' T. 1,1. VI, nuit mi'. 
- Lyon, i553. 
•^ L. H, fable IX. 
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prières ne restent jamais vaines, et le secours d'en haut ne 
manque jamais dy répondre : il sait, au besoin, pleurer pour 
donner plus d'autorité à ses mensonges. 

Il ne s'aventure pas, s'il redoute quelque piège. C'est au loup 
qu'il laisse faire la besogne dangereuse. Il tâchera bien de voir, 
en même temps que son compère , le précieux talisman du 
mulet ; mais il s'arrange de manière à ne courir aucun risque. 
Enfin il sait s'accommoder aux diverses conditions que lui fait 
la fortune. Philosophe prêt à tout, il ne s'indigne point trop 
que le mulet ait échappé à ses dents, en opposant la ruse à la 
ruse. Tout maltraité qu'il a été , il ne songe pas à se répandre 
en invectives contre son ennemi. Le succès est pour lui une 
pierre de touche. Loin d'insulter le vainqueur, il chante ses 
louanges et lui décerne un nom glorieux : c'est se tirer d'af- 
faire en homme d'esprit. 

D'une nature plus brutale , le loup a bien besoin d'un com- 
pagnon comme le renard. Il suivrait ses instincts de voracité 
et de gourmandise sans essayer de les voiler par une ruse et 
d'en assurer la satisfaction par un stratagème. Dans toute cette 
aventure , il ne fait qu'obéir au renard , exécuter ses plans et 
conformer sa conduite à la sienne. Plus crédulç que le renard , 
il n'hésile pas à croire à la vertu du prétendu talisman que le 
mulet possède. En s'adressant à lui plutôt qu'au renard, le 
mulet fait preuve de bon sens; assommé, moulu, brisé, en- 
fiaaiglanté , il n'en prend pas son parti aussi facilement que son 
rmé compagnon ; sa surprise est extrême autant que sa dou- 

tf : être vaincu par un mulet, cela dépasse son intelligence; 
' t4iul stupéfait qu uij mulet ait eu tant d'esprit. 

• le mulet s'est montré fort avisé. Du premier coup 
*é les intentions de ses deux ennemis; et, quand 
■il leur échapper, il imagine aussitôt un plan 
^* rivec r*^5olutiojr. 
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u ont eu leur effet, et te voilà patron ^ » Il dit aussi au mulet : 
« Prends garde de te tromper. Conduis-nous au port. Que 
« nous n ayons rien à craindre. Vois-tu bien ta route? Regarde 
«à ta boussole^.)) Le mulet se met au timon, et il dirige la 
barque. Mais bientôt le renard : « Tu ne sais pas où tu nous 
« conduis. Nous voulions aller à notre tanière; la proue devait 
(( porter juste sur la tramontane. Tu t'es trompé, tu marches 
« vers le Ponant. Les flots nous ont emportés hors de notre 
«route à plus de quinze milles^. Que Dieu vienne à notre 
« aide ! Nous allons aborder en des lieux où il n'y a rien à manger 
« et rien à boire. » 

«Ils ont bon vent, la mer est belle, ils voguent avec joie. Le 
méchant renard médite une ruse dans son cœur et se met à 
pleurer : «Vous aviez bien raison, ô mes amis! il faut que 
« cela arrive. Dans mon sommeil , j'ai vu le sort qui nous me- 
« nace. Avant de nous embarquer, nous aurions pu voir des 
«éclairs à l'orient, entendre le tonnerre à l'occident. Voilà 
«maintenant que le ciel s'obscurcit, qu'une tempête éclate. 
«Avant que la mer nous engloutisse, faisons ce qu'il faut: 
«confessons nos fautes. Mulet, qu'en penses- tu? Comment 
«t'agrée notre dessein? — L'heure où je vous ai rencontrés 
« et suivis , reprend le mulet , fut pour moi une heure fatale. » 

^ fi 'mpoGev^il 'rijs tAâvvcLf iiov, rfis xakoypàs èxeivris , 
Êxe/tm fi& ^oi^Qriae, xai pavxXnpoç iyivus, 

^ BXiire xakà n^y al para <rov, Q^pte rov fiicowTouX6<rou. 

En i3o2 , Gioia d'Âmalfi donna à la boussole déjà connue, mais encore |hmi 
employée , une forme plus commode , et propagea Tusage de ce précieux instru- 



ment. 



Tiari ^tùpô, x(à èiiv ypotxêU, tiiv Glpdrap ânou xaifipetSf 
Ûftas ^p To ra&ëeftas, va «rôjxev eU riip tipa, 
Kflti d>iAei pàv ii 'apépn \uls {léoap aUlP rpafiovvrdpa , 
Kai où rfiv t/lpàxav éapaXes xsti trifyes wèp wopépje, 
Kai ynpéyLVtffdv iiag rà pepà, ù>ç fiifAia dexair^rre. 
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le plongeaient. Ils ont compris que la justice devait avoir 
quelques heures de règne dans le monde, pour compenser 
les échecs qu'elle y reçoit journellement. Dans une sorte de 
prévision des révolutions futures , ils ont voulu que le vilain 
entrevît parfois dans leurs poëmes les reflets de cette aurore 
éloignée. Tel est, par exemple, le dit mémorable du vilain qui 
conqaisi paradis par plait. Repoussé par saint Pierre des portes 
de ce beau séjour, le vilain en appelle à Dieu, et triomphe plei- 
nement devant ce tribunal d'équité. 

Il nous sera bien permis de voir une idée semblable dans 
la manière dont finit ce petit poème grec; il ne peut se sauver 
que par là de la banalité d'un apologue si connu. Dans le 
triomphe du mulet sur le loup et le renard , il y a comme la 
reconnaissance anticipée d'une justice universelle à laquelle le 
mulet finira par avoir sa part. 

Signalons en finissant, comme indices de l'imitation de 
notre roman français de Renart, les faibles essais de paysage 
quqn remarque au début du poëme grec, et qui rappellent 
le cadre champêtre où nos trouvères placent presque toujours 
leurs personnages; le nom de KcjêcUa, donné à la poule de la 
vieille femme, qui reproduit, comme le fait remarquer Jacob 
Grimm, celui de Copée^ que porte également la poule dans 
notre Roman de Renart. 

Strapparola, avons-nous dit, a fait entrer dans ses Nuits 
facétieuses la fable qui correspond à la première partie du 
poëme grec qui nous occupe. A défaut d'invention, ce n'est 
ni l'esprit ni le bon comique qui manquent à ce récit : « Le 
« loup, le renard et l'âne vont à Rome pour confesser leurs 
« fautes et en obtenir le pardon. Fatigué du voyage , le loup de- 
« mande qu'on s'arrête en chemin et que chacun fasse faveu de 
uses fautes, pour s'absoudre ensuite fraternellement. Le loup, 
«dans sa confession, est aussi brutal qu'il peut frtro; mais il 
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t( sait donner à sa voracité un air de tendresse et presque de 
(( bonté : il a mangé une truie parce qu'elle était mauvaise mère. 
« et les douze petits ensuite , parce qu'ils n'avaient plus qui leur 
« baillast à teter, « J'ai commis ces choses , mais à bonne inten- 
se tion. Toutefoys , où j auray offensé , j'en demande pardon et 
« absolution. » Et disoit ceste bonne beste tout ceci en pleu- 
«rant, faisant la meilleure mine du monde. — Adonc le re- 
4( nard : Frère , ton péché n'est pas grand , pource que tu as eu 
i'. commisération des pupilles ; pour ta pénitence , t'ordonne et 
((t'enjoins que tu n'assailles jamais que par derrière tous ani- 
(( maux cornus , si tu ne veux être blessé de la corne. » 

Le renard se prosterne à son tour devant le loup; il n'a pas 
de moins bonnes raisons pour justifier ses crimes. Un coq, 
jour et nuit , rompait la tête aux plus sains , (( à raison de quoi, 
((ne pouvant plus supporter son audacieuse gloire. . . je luy 
« mis la main sur le collet , l'estranglay à belles dents et le dé- 
« voray. » Les poules y passèrent, « pource qu'elles insultaient 
(de renard. — Tu as bien fait, dit le loup, de punir et for- 
((gueil du coq et l'injurieuse insolence des poules. » 

Se tournant vers fane : (( Et toy, frère , qu'attens-tu , que ne 
((Viens à confesse? qu'as-tu fait? — Répond le pauvre âne : 
((Que voulez- vous donc que je vous confesse? Vous savez les 
((longs tourments que sans cesse et à toute heure je suis con- 
t( traint d'endilrer, portant incessamment bleds, farines, bois, 
«fumier, bref tout ce qu'on peut dire, avec un nombre infini 
((de lourds, pesants et meurtriers coups de bâton. Toutefois, 
((puisqu'il faut confesser la vérité, je pense avoir oflensé en 
«une seule chose, c'est qu'en me jouant dernièrement Je fis 
<( sortir trois ou quatre brins de paille des souliers au serviteur 
((qui m'avait en sa charge, lesquels j'ay mangés, et croy qnVi 
(( cette occasion il a enduré quelque froid aux pieds; j'ay faill\ 
(( en cela , je le confesse , je m'en repens, vous suppliant hum- 
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« blement avoir pitié et miséricorde de moy, et m oixlonnor 
« pénitence digne de mon forfait. — larron ! dirent les auti^s, 
«qu as-tu fait? Malhem* sur toy à jamais! Tu es damne; nu\ 
« par ta confession même , tu es seul cause que ce pauviT sei^ 
if viteur a enduré beaucoup de mal et de froidure aux pietls , 
i( dont peut-être il est mort ; qui fait que , ton àmo étant dam- 
« née, ton corps ne peut estre sauvé. Ce disant, se ruèi^nt îm* 
« pétueusement sur luy, et, le prenant à belles dents > le dt^- 
(( vorèrent ^. » 

Guillaume Guéroult nous offre une autre manière de conter 
cet apologue. 11 introduit moins naturellement ses personnagev") 
sur la scène, et il amène sans nécessité la confession des fautOv^ 
de chacun d'eux. Préoccupé surtout du sens moral de sa fable > 
il ne s'arrête pas aux menus détails, comme les poètes du Ro- 
man de Renart, ou même comme fauteur anonyme de notiv 
poëme grec. Le lyon pardonne au loup toutes ses fautes » el 
trouve des excuses pour absoudre ce grand coupable. Il a h(Ue 
de venir à l'âne. 

« • • • • Ceci n'est pas grand cas ; 

Ta coutume est d'ainsi faire , n'est pas ? 
Outre , à cela t'a contraint la famine. » 
Puis dit à l'âne : « Or, compte-nous ta vie , 
Et garde bien d'en obmettre un seul point ; 
Car, si tu faux , je ne te faudray point , 
Tant de punir les menteurs j'ay envie. » 
L'asne, craygnant de recevoir nuisance, 
Respond ainsi : « Mauvais sont mes forfaits , 
Mais non si grands que ceux-là qu'avez faitz; 
Et toutesfois j'en reçoy desplaisance. 
Quelque temps feust que j'estoye en servage 

' Nous nous sommes servi de la traduction de Pierre Dclarivcy, i6oi. 
\iii' nuit, fable i. 
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Sous un marchant qui bien se nourrissoit. 
Et au rebours pourement me pensoit , 
Combien qu'il eust de moy grand advantage ! 
Le jour advint d'une certaine foyre. 
Où (bien monté sur mon dos) il alla; 
Mais arrivé, jeun il me laisse là. 
Et s'en va droit à la taverne boire. 
Marry j'en fus ( car celuy qui travaille , 
Par juste droit, doit avoir à manger). 
Or, je trouvay, pour le compte abréger, 
Ses deux souliers remplis de bonne paille. 
Je la mangeay sans le sçu de mon maistre , 
Et ce faisant j'ofFençay grandement , 
Dont je requiers pardon très-humblement , 
N'espérant plus telle faute commettre. • 
— « quel forfait ! ô la fausse pratique ! 
(Ce dist le loup et fin et malicieux) 
Au monde n'est rien plus pernicieux 
Que le brigand ou larron domestique. 
Comment! la paille aux souliers demeurée 
De son seigneur manger à belles dents ! 
Et si le pied eust été là dedans , 
Sa tendre chair eust été dévorée ! 
Pour abréger (dist le lyon à l'heure), 
• C'est un larron, on le voit par efFect; 
Pour ce il me semble , et j'ordonne de fait , 
Suyvant nos lois anciennes, qu'il meure. » 

Telles sont les transformations différentes subies par cet 
apologue. H nest pas difficile, après avoir lu ces différents 
morceaux , de leur reconnaître à tous une commune origine. 
Aucun cependant ne se rapproche plus du ton et de la couleur 
générale du Roman de Renart que le poëme écrit en grec et 
en vers politiques^. Si bien que Jacob Grimm croyait y re- 

* Papadopoulo-Vréto signale ce poème en ces termes (i i8) : Taëdpov, Atixov. 
xal kXœvovç êiT^nais Mpaiordrn. Nea><77i iietarvitwdétffa , xai {lerà 'aXeia^jis imtfU' 
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trouver une aventure perdue , et combler ainsi une lacune qu'il 
signale et regrette dans le roman allemand de Renart. 

Xeias itopBùaBeîfTd. ivexlifoiv, 1760. — Ëv tt? rvitoypa^iqL kvruviou rov B6fnoh, 
in-S**. — Si7fie/â;(Tif. Td "aotrtftdrtov touto, ^Xrjpes aapxaffiiov xoâ eipùjvtœv xard 
Tivos ffajvptlofiévov vità rov dvuvviiov avyypa^éus avyxeitou, iÇ 22 creUSav. È. 
(/li'^oMpyia tivai ivXovaldTii * âvo tô HÇos Se xoâ dvd rilv SidXexrov elxdlùi, 6ti 
eJpat tsroiiif£a Kepxvpaiov uvàf, kyvàù) rfiv y^povoXoyiav rfif A' èxSéasœç, — NeoeA- 
h^vix'h OtXoXoyia, 
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CONCLUSION. 



Nous croyons avoir parcouru presque tous les poèmes en 
grec moderne où se marque plus ou moins Tinfluence de 
rimitation française. Les ouvrages que nous venons d^étudier 
forment, pour ainsi dire, une histoire littéraire qui succède 
obscurément à celle des derniers temps de Tempire de Cons- 
tantinople. Tant que les Comnène et les Ducas restèrent sur 
le trône , les lettres continuèrent à illustrer ceux qui les culti- 
vaient, et elles conservèrent elles-mêmes, jusqu'à un certain 
point, leur ancienne pureté. Des princesses occupées toute 
leur vie à faire des compilations littéraires, des princes qui se 
sont rendus célèbres par leur amour pour les beaux-arts, dont 
Tun d'entre eux, Constantin Ducas, disait qu'il aurait préféré la 
couronne de l'éloquence à la couronne de l'empire , devaient 
être jaloux d'entretenir autour d'eux le goût et le culte de la 
poésie. Aussi leur protection fit -elle éclore de nombreux 
poëmes : Les Amours de Rhodante et de Dosiclès, L'Amitié bannie 
de la terre, les Allocations élégiaqaeSy les Plaintes contre la Pro- 
vidence, dés vers Sar an Jardin, Sar la Sagesse, sortirent de la 
plume maniérée de Théodore Prodrome ; Tzetzès donna Les 
Iliaques, Les Chiliades, Les AU'éyories homériques; Constantin 
Manassès , Les Amoars d'Aristandre et de Callithée, compositions 
alambiquées, où le bel esprit prodiguait tous ses jeux '. 

' SchœH, Hist. de la littéral, grecq. l. VF, p. 23. 

23 
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Placée dans une situation difficile entre les dynasties mu- 
sulmanes et les Francs croisés , b cour d'Alexis Comnène n'en 
conserva pas moins le goût des lettres. La fille de l'empereur, 
Anne, est célèbre parmi les écrivains. Son frère, Isaac Com- 
nène , faisait ses délices de la lecture d'Homère. Les traditions 
de l'antiquité et l'amour de la belle littérature se conservaient 
donc chez les personnes distinguées par la naissance et par le 
rang. Il était loinM'en être ainsi dans le peuple. 

La langue commune (^xotvrj) que la foule parlait s'éloignait 
chaque jour davantage de la pureté d'autrefois. Déjà, à l'é- 
poque de Julien , on signalait des mots étrangers introduits 
dans la vieille langue. Les écrivains les plus délicats étaient 
obligés de s'en servir, en s'excusant de les employer. Eusèbe , 
saint Athanase, saint Basile, les deux saints Grégoire, saint 
Chrysostome, subirent cette nécessité. On lit dans Synésius : 
«Souffrez un peu mes barbarismes; je voudrais, dans un lan- 
(( gage conforme aux habitudes du peuple , montrer davantage 
(( la méchanceté de quelques hommes ^ « 

Après Justinien , ce nouveau langage devient plus hardi et 
prend place au grand jour ; il devient l'idiome habituel du 
peuple. Dans Olympiodore, le peuple, soulevé contre Jean le 
Tyran, crie tantôt ^Mei, et tantôt aléxei; or aléxeê n'appar- 
tient pas au grec littéral. Au concile Je Constantinople , le 
peuple veut forcer le patriarche à monter sur fambon : 
«E/x6a, tifoifKTOVf iyL&Xy dvaOe(i(irt(TOv ^eëripov.n Ë/x€ex est pris 
pour àvaërlOi, A la fin du x* siècle, on voit des traces de la 
langue vulgaire chez les Siciliens, dans le diplôme de Roger, 
comte de Calabre et de Sicile. La pièce est cependant écrite 
en grec savant. On la saisit encore dans ce passage de la Vie 

^ kvé^ri ydp fiov utxpdv ùito^apSaphaivros , tva Sià tifs OMirnQeal épas t^ zsoh' 
reitf! ^(ovris rôiv èviwv è(t^avtxanepov 'aapaalriaeu^u. (Voir, pour ces détails, Dn- 
cange, GLossariam grœcitatis , préface, vol. I.) 
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d Alexis Comnène, écrite par Anne, sa fille ^ Elle raconte que 
l'empereur, alors grand domestique , redoutant les embûches 
de Nicéphore Botoniatès, sort de Constantinople. Le peuple 
chante sur son passage une chanson en grec vulgaire : a ÉÇ 
« îSimiSos yXojo-o'vs (Tvyxstfjisvov. — To o-dëSarov rris Tvpivijs {le 
«carême) X^^'PV^ AXeÇxs, èvàriaes rà, xcà tyjv Ssvrépav to ^poôi 
u élira yspeutiv (lov, » Dans un autre endroit, décrivant une dé- 
faite sur les bords de la Distra, elle dit que les Byzantins 
chantaient : « Airb tïjv Aialpav eh ToXôtjv xdXov aTiXtjxTOVy K6(i- 
M vsvs. ») [AirXtjxTov est un terme nouvrau.) 

Les beaux esprits des académies impériales, les écrivains qui 
s'appliquaient à la pureté du style , ne réussissaient pas tou- 
jours à la conserver; ils étaient obligés de faire des conces- 
sions à l'usage. Constantin Porphyrogénète , dans la Vie de 
son aïeul ^, passant en revue tous les mots vulgaires dès lors 
employés , ajoute : « KaXbv yàp in\ rorirots xotvo}JxTstv. » Il 
faut , en effet , que fécrivain emprunte aux sciences , aux 
nnétiers, les dififérents mots que n'a pas la langue littéraire, 
et dont pourtant il a besoin. Les auteurs eux-mêmes de 
l'Histoire byzantine , Théophylactus de Simocatta , Nicéphore, 
patriarche de Constantinople, Jean Cinnamus, Nicétas Chô- 
mâtes, Georges le Logothète , Nicéphore Grégoras, ne se 
préservent pas partout de cette langue vulgaire. On ren- 
contre dans leurs écrits un grand nombre d'idiotismes et de 
mots inconnus aujourd'hui même chez les Grecs. Jean Ca- 
nanos s'en excuse; il demande à ses lecteurs pardon de ses 
solécismes ; il déclare qu'il n'a pas écrit pour les savants seuls , 
il veut être entendu des ignorants : « Aéofxat tovs àvayivdxjxov- 
w tas Toviriv jtjv ialopiavy xaï toûv ypafÀfÂOLTCov Trjv is&lpav ë^ov- 
« Ta$, [irfje tov xôpov rov \6yov âxvSidŒCOŒi y lÀrfre tov cokoixo- 

> AUxiade, \. M. 
* Basilic, cil. Mil. 

j3. 
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ii€dp€apov xarayvcio'ovrai ^pdcriVy êireï xdyù) tijs âireipias fâov 
« ypafXfidrùw èfioXoyô!) riiv âcrOévetav * âXkà ovSè Sià (T6(povsj {j Xo- 
« yiovs ëypoi^a ravra âXkà Sià iSidrag , xa) fiévov (bs xcà èyù 
({ iStciTrfSy ïva oi iSicûrat àirepiépycos xcà àxaTayvci</lù)ç àvaytrai- 

Cependant cette langue continue ses progrès; bientôt elle 
n a plus besoin d'excuse , les écrivains remploient sans honte. 
Ptochoprodroinus.\ à peu près vers 1 1 5o , dédie à Manuel 
Comnène un ouvrage écrit en vers politiques et en grec vul- 
gaire. C'en est fait, les droits et les titres de cette langue sont 
reconnus. 

Elle s'étendit encore davantage , grâce à l'avilissement des 
lettres sous le gouvernement des empereurs latins qui occu 
pèrent le trône de Constantinople de l'an i 2 o& à l'année 1261. 
Que pouvait devenir, en effet, félégance du langage au milieu 
de ces Allemands , qui fondaient comme un horrible fléau sur 
f empire d'Orient? Les études devaient périr, ces barbares 
n'ayant d'autre souci que la guerre , d'autre talent que de ma- 
nier la lance. Leur humeur violente , leur main toujours prête 
à tirer fépée , leur appétit insatiable , leur avarice sans bornes , 
leur langage rude et grossier, montrent assez qu'ils n'ont jamais 
eu commerce avec les muses^. Et les Français eux-mêmes, 
en quelle estime pouvaient-ils tenir les savants, quand, dans 
Constantinople, pour se moquer des vaines occupations des 
lettrés , « ils se promenaient , la plume et l'écritoire pendus à la 
« ceinture^? Rien n'est capable d'an'êter leur fureur ou d'atten- 

' Coraî, AraxTa, t. I. 

* Nicétas Choniatës, p. 796, édit. Bekker : ^eSvn dtr^yi^eûvos ËXXvtrt, y9ù!>fai 
<Ptkoxfyi^,lto,Tog , ô^aXfiàs ânauiayâyyntos , yaaiitp àxôpealos, opylXos xai dpiftfîa 
^^X^' ^^ X^^P ^i^f'ôiffa rà &^os èià ^dvros. — ÀAA' oCié ut rSv y^aphwv ^ xih 
yiovaûv^apà rotç ^pSdpots Tourotç èite^eviit'^o. (Ibid, 791.) 

^ Id. i6i(/. 786 : 0< Se ypa^éttç èévaxat xaï èoy^eia yiéXavoç (pépovret , rofiots r^v 
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« drir leur âme farouche. Sur eux les belles choses sont sans 
*t efiet; ils ne se plaisent quà répandre la mort^ Le pillage, 
((l'incendie, les profanations, les cruautés, font leurs plaisirs. 
((Les temples les plus riches, les chefs-d'œuvre les plus par- 
<( faits de la sculpture sont par eux renversés, brisés, brûlés, 
(( fondus. La désolation et la barbarie régnent dans l'empire. 
(f Déjà la langue nationale est oubliée. Les muses quittent leur 
u ancien séjour, ou elles gardent le silence plutôt que de ce- 
<« lébrer des exploits où les Grecs n'ont aucune part^. » Pour 
de véritables Grecs, il ne restait plus qu'à déplorer le sort de 
Gonstantinople. ((Peut-être, dit Nicétas Choniatès, ô nobli» 
a patrie! y en a-t-il maintenant qui chantent tes malheurs ol 
(( gagnent leur vie à réciter tes tristes aventures ^ ! » 

X!^t(»oi èSiSoaav, œs ypaftfiaréas il fias TCûddiovres» — llap* dypaiAiAclTOtt ^eip^dpoii 

xal réXeov dvaXÇaSi^rots, 

*■ Oi Tov xoAov àvepd(/lo.t, xvpsm^oprjrot ^dp€apot. (Nic(';tas CliotiintJVH , 7^ i •) 
* Tis yàp âpaa^otr^ àv M yrjs dXkotpiûaGziant Ijèrj Totf "kàyov , xal (SapSapwOt /fr»j»' 

rékeov rà Movaœv èittSeixvuaSai ; ovx &v cfaai\Ly\v ta ^apëdpuv aMt ' oCè* ifrolfAmP 

'mapanéfiitav toîs ëveira tspd^etç ^aoXefitxàt èv aïs (lii vtxùiaiv iiX^rwit* ( /6i(/. 

7I7O 

3 Voici comment Codricas, dans son livre intitule! MeXérri liit Hotvv\t lUAn^fX))* 
Ai«A^XTou, publié à Paris, en 1818, apprécie rinfltiencc (1(vh cmi.siKhsH Hur 1» 
langue et la littérature grecques : Âi vito rà xpdtoç dpa aCtôHv r&v fioLatXiù>v Cira- 
■yôfievat is6Xets xai x^poti èvoiii^ovro tffpàs tous ^Taupo^àpout ù)t XTi^fiara i/Opixdt 
èxTeOvfiéva vofiiiitos els ràs isoXefuxds lùiv è^6Sovs xai "Xer^XacTlat. OAr? Xotftàv ij 
ÉXXds, ai kdfjvat , aï Sri€at, ii E^iptititos, ii SefKjaAovixn , xai aM , ds ehofisv, il 
Kù)va1avTivov'aoXts , dnexatecrri^dricTav iBoXefitxà Xd^vpa rijf tsoLpaaitovSloLt TflSy 
'Sravpo<p6pûùv. Ta ÈX'knvtxà fiadi^fiara, èv fit^ rota^rj dvpoaSoxi^TCf) xa7a(r1 po^if , iff 
dvdyxYfS évpeite va èoxi[idaoMv rà QrXi^epàd'KoteXéap.ata 7rjs yevtxfiç dvaaiatœosut 
xaï va tséaov» aZOtf eU tov éa^arov ^Ofiàv Trjs ^p^apixijs è^ovOevi^aeœt. Û xtuvii 
ÈXXrjvtxii TXœaoa dfiot^aiœs éitpeite va ahOavôrj riiv èOtxiiv èvippoiav tî?ï toiaûrtis 
^aoXaTtxijs (leraSoXris, xai Stà tUs dfiotScdas dvraXXayrjs rcûv SYfp.oTtxù)v èx^pdae^v , 
avril pÀv, oixetovoiovyLévn fàs ^pSaptxds Xé^sis xai ^pdaets tôSv ^évuv èOvœv, va 
X°^ taroAt) tiis ^mxris rris evyeveias xal y^dpnof , èx tov èvavtlov êè al ruv xpa- 
Tovvtcûv èBvtxai ^taXéxrot , ràs ÈXXjfvtxàs Savet^ôfisvat ix^pdaeis^và xaXXiepytiBovv 
è^evyevtiôfievat. (yieXérn A'. Mépot A', p. 137.) 



358 ETUDES 

Les Paléologue , à leur retour, ne trouvèrent que des 
ruines. Nicéphorc Grégoras fait le tableau du triste aspect que 
présentait la ville de Constantinople ^ Partout des décombres, 
restes de l'incendie ; des édifices à demi détruits, que les Latins 
n'avaient pas pris soin de relever, tant ils paraissaient croire 
qu'ils ne resteraient pas longtemps maîtres de cette ville. L'em- 
pereur Michel Vlli fit les efforts les plus louables pour ranae- 
ner dans sa capitale les études qui en avaient fui. Il put bien 
fonder trois écoles pour la grammaire et les hautes sciences , 
assister lui-même aux exercices scolaires, distribuer des ré- 
compenses et mettre à la tête de ses institutions académiques 
le rhéteur Hélobule^; il ne put pas réparer les ruines de la 
langue ni arrêter les progrès de la décadence. 

Encore si les croisés n'avaient fait que passer dans l'empire 
grec! Mais ils s'y établirent; ils en firent leur séjour. Vaincus 
par les agréments de ces contrées, ils décidèrent de s'y fixer à 
jamais, sans se soucier des reproches qu'ils attiraient sur eux. 
Ils oubliaient le but de leur expédition : ils étaient partis pour 
aller en Palestine; mais les délices de la Phénicie, de la Syrie, 
de la Morée, éteignaient en eux le feu divin qui les avait d'a- 
bord animés; ils pliaient sous le poids de leurs richesses; ils 
se laissaient , pour ainsi dire , enivrer par la victoire '. 

C'est à cette époque qu'il faut placer les premiers effets , sur 
les mœurs et sur les lettres , de l'influence occidentale , et sur- 

' Nicéphore Grégoras, édit. Bekker, 1. 1, p. 88. 

^ Schœll , loc. laud. 

' Nicéphore Grégoras , édit. Bekker, 1. IV, p. i o6 : Ton Xotvov Hjp otxifatp 
avràdt TseitotrjxéTes , tous yàp ivSpas vevtHTiKSres épûnt rwv rov rthov ^apirot» i|t7ij- 
dr^crav * xdxet ràv è^s aî&va Stetfiévetv èyvdixeaav, éXey^oç tsdcms xarifyopias ovroT 
éauToîs xaraaldvres épyov yàp avroîs xai gxovos rrit otxoOev èxêriftias ûifffffj(ep ett 
TlaXatalivr^v el ivvndelev èXdeîv . . . kXX* à rris <^oivlxiit xai Yiupias ëpois ro» Seov 
ixeîvov âx'XéûJs è^éxpovaev êponoL ùno ^Xo^rov ^apvvdeTfft, nal oJov einetp neBv- 
oBeitrt xplrats èf Tv^^àv 'tsap* è^-TtiSas. 
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tout de l'influence française. Les Français touchent, en effet, 

tous les points de Tempire à la fois : Chypre, Constantinople, 

Rhodes, occupée par les Latins vers i 2 i4. Ils sont à Vostiza, 

à Patras, avec Hugues de Lille, seigneur de Charpigny; à 

Chalandritza , avec Robert de la Trémouille ; à Veligossi, avec 

Mathieu de Mons. Cest un Français, Gautier de Rosières, 

qui, dans le pays d*Achova, fait bâtir le château de Matte- 

Griffon. Dès sa première occupation de Modon, Geoffroi de 

Villehardoin s'était fixé en Grèce avec l'idée de s'y établir à 

jamais. En 1246, Guillaume de Villehardoin, né en Morée, 

dans la ville de Calamatta, son domaine de famille, élevé 

au milieu d'une population grecque , parlait la langue grecque 

avec la même facilité que le français. Comme lui , les autres 

feudataires français, tout en conservant les usages, les mœurs, 

la langue de la mère patrie , avaient commencé à se fondre 

avec la nation conquise , en même temps que celle-ci adoptait , 

à son tour, les usages et même la langue des conquérants. On 

lit, au Livre de la Conqueste, p. 189 : «Li princes Guillermes, 

« qui sages estoit, et parloit auques bien le grec, si li respon- 

adit en telle manière : O 'uspiyxmas es (PpSvsfioSy Pojfiaïxà rbv 

uiTTSxpiOrj ^ » 

Nous ne répéterons pas tout ce que nous avons déjà dit sur 
la transformation de la société grecque. Nous avons montré 
comment les joutes et les tournois devinrent peu à peu le di- 
vertissement favori des Grecs. Des empereurs mêmes y por- 
tèrent une passion que les vieillards condamnaient hautement^. 
Les œuvres que nous avons analysées successivement prouvent 
que ces jeux n'étaient pas les seuls emprunts que la nation 
vaincue fît à ses vainqueurs. Les ajustements, les étoffes, les 

* Vers 28o5. 

- Andronic le Jeune. ( Voir Nicéphore Grégoras, cité dans notre deuxième cha- 
pitre. ) 
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manières des Latins , des Français en particulier, devinrent une 
mode. L'engouement pour leur poésie ne fut pas moins vif. 
Si des beaux esprits avaient emprunté, à notre littérature 
romanesque, pour le traduire en grec littéral, l'épisode du 
Vieux Chevalier, on vit presque aussitôt la foule des ignorants se 
porter avec entraînement vers les œuvres de nos trouvères. 
Il ny avait eu d abord, dans cette imitation du roman français, 
qu'un jeu pour des délicats; ce fut bientôt un besoin pour les 
intelligences populaires. 

La première moitié du xiii'' siècle était à peine écoulée que 
cet effet s était produit. Les premières expéditions des Latins, 
leurs voyages successifs dans fOrient, les conquêtes partielles 
des chevaliers occidentaux , avaient commencé ce mouvement 
littéraire; il ne put que s'accroître à la suite de la conquête 
de Constantinople par les croisés. Si , dans la ville même tom- 
bée au pouvoir des ennemis, la haine ferma les esprits à l'é- 
tude de la littérature des conquérants, il n'en fut pas ainsi dans 
les provinces , où les princes latins s'établirent avec l'intention 
d'y demeurer à toujours. Des rapports bienveillants naquirent 
entre les vainqueurs et les vaincus. L'espoir d'un retour à l'an- 
cienne domination n'entretenait pas le souvenir du passé, et 
l'on s'abandonnait , du côté des Grecs , avec moins de résistance , 
aux usages nouveaux : aussi croyons-nous rester fidèle à la vérité 
historique en attribuant à cette époque les deux romans les plus 
anciens, celui de Belthaadros le Romain, et celui de Lybistro:», 
chevalier latin. On commença par l'imitation avant de tomber 
dans la traduction littérale. Ce qui restait de sève dans l'esprit 
grec produisit ces deux œuvres et d'autres semblables. Ce fut 
une sorte de compromis entre les lettres grecques à leur déclin 
et la poésie étrangère qui les envahissait. Sans renoncer tout 
h fait aux traditions nationales , on se rapprochait davantage 
des trouvères. Nous avons noté les traces des souvenirs grecs 
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dans les tableaux empruntés à Eumathe ou à Achillès Tatius;. 
mais nous avons aussi montré , à côté même de ces souvenirs , 
des inventions nouvelles dont la ressemblance avec celles de 
nos romans français indique assez Torigine. 

Il n est pas probable que ces deux compositions aient été 
les seules de leur genre. Avec lamour et Thabitude que les 
Grecs avaient, pour ainsi dire dans le sang, des fables milé- 
siennes ou sybaritiques , plus d un roman calqué sur ces mo- 
dèles dut avoir cours dans les provinces conquises. Le désir 
de rivaliser avec nos poètes excita la verve des Grecs : ce fut 
la seconde période d'imitation , la première étant marquée par 
le travail dont le Vieux Chevalier nous offre un échantillon. Soit 
que cet épisode ait été le seul de son genre , soit que le cycle 
entier de la Table ronde ait été reproduit en grec, ce qui n'est 
pas vraisemblable , il n y faut voir qu une tentative d'esprits 
curieux , mais se croyant bien supérieurs à l'œuvre qu'ils com- 
mentent plutôt qu'ils ne la traduisent. Ils prennent, en effet, 
de grandes libertés avec le texte original; ils taillent, ils 
émondent ce qui leur semble superflu; les souvenirs litté- 
raires les assiègent et gâtent la naïveté de l'original. Rien de 
semblable chez les imitateurs de la seconde époque, dont 
nous parlons en ce moment ; ils s'abandonnent sans réserve 
à l'influence occidentale. Ce temps dut être court, mais il fut 
fécond. 

C'est à ces années-là, de la fin du xii' siècle au x ni* siècle 
à peu près dans toute sa durée , qu'il faut rapporter ces pa- 
roles de Fauriel : a Entre les ouvrages antérieurs au xn' et au 
u \uf siècle , et qui , bien qu'écrits en grec littéral , pourraient , 
« à raison de l'argument et de la familiarité de f exécution , 
«passer, jusqu'à un certain point, pour des ouvrages popu- 
cdaires, les principaux étaient des romans erotiques à l'imita- 
« tîon de ceux d'Héliodore , d'Achillés Tatius. Ce fut encore 



362 ETUDES 

«des compositions de ce même genre quon vit paraître en 
«grec aux époques qui suivirent la domination des Francs. 
« Mais les romans de ces dernières époques ne ressemblèrent 
« plus aux anciens; outre qu'ils eurent un caractère plus décidé 
« de popularité , qu'ils furent écrits en vers et dans Tidiome 
«vulgaire, ils offrirent des traces manifestes de Tinfluence de 
" Tesprit romanesque de l'Occident; ils ne roulèrent plus que 
« sur des aventures de bravoure ou d'amour de chevaliers ima- 
« ginaires ou de héros historiques travestis en chevaliers. De 
« ces romans en grec moderne , plusieurs ont été imprimés 
« plus d'une fois et sont plus ou moins connus en Grèce. Un 
« des plus anciens et des plus remarquables , tant pour l'élé- 
<( gance de la diction que pour le raffinement des sentiments 
« et des idées, est celui des amours merveilleuses de Lybistros, 

« chevalier latin, et de Rhodamné, princesse d'Arménie 

« Une histoire des aventures de Bertrand le Romain et de la 
« belle Chrysantza , fille du roi d'Antioche , n'est peut-être pas 
«moins ancienne que la précédente ^ » 

Cette seconde époque d'imitation originale ne peut pas être 
déterminée par la critique d'une manière précise ; mais on peut 
dire qu'elle fut courte. Le retour des Paléologue (1261) sur 
le trône mit un temps d'arrêt à ce mouvement littéraire. Les 
courtisans s'appliquèrent à la littérature nationale avec l'ardeur 
qui anime toutes les restaurations. La cause politique se con- 
fondait avec celle du goût, et les raisons les plus spécieuses 
ne manquèrent à aucun des lettrés pour repousser, avec l'ap- 
probation des empereurs, des œuvres que naguère on lisait 

* Fauriel, Chants populaires de la Grhce moderne, introduction, t. I. — En as- 
signant au dernier poème une date antérieure, de peu d'années, il est vrai, au 
roman de Lybistros , nous croyons nous rapprocher davantage de la vérité. Voici 
ce qu*en dit Coraî dans les ÂTaxra, t. II : To tsotrifJLa Çalvetat «roAt) dpj^euôrçpor 
Totî re«py<A>.â, xal ttrœs 6y(i 'sroXù vednepov rov UlûJ)(^o'npoêp6p,ov. 



SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 363 

avec rentêtement de ia mode et le désir de plaire aux vain- 
queurs. On revint donc à la littérature nationale, qui régna 
seule dans Constantinople jusqu'à l'année fatale de i 453 ^. 

Voilà ce qui se passait dans la capitale et dans les contrées 
qui lavoisinaient. Plus loin , dans les pays où la conquête fran- 
çaise s'était affermie et régularisée, les habitudes littéraires 
prirent un autre cours. Le talent, comme il arrive toujours, y 
fut moindre; on ne songea pas à créer des œuvres nouvelles. 
Pour contenter le goût des jeunes générations, on traduisit les 
romans que les pères ou les grands-pères avaient apportés avec 
eux. Nous ne pensons pas qu'il faille attribuer à d'autres causes 
la translation en langue grecque de la Guerre de Troie, d'Apol- 
lonius de Tyr, de Floire et Blanchejlor, de Pierre de Provence, etc. 
On avait d'abord entendu réciter ou lire ces romans en fran- 
çais; ils étaient une partie de la France elle-même pour les 
premiers chevaliers conquérants. Tout en apprenant le grec 
pour travailler avec plus de succès à la pacification de leurs 
nouveaux domaines, ni les Geoffroi de Villehardoin , ni les 
Champlitte , ni les la Trémouille , ne consentaient à oublier la 
langue de leur pays. Les hommes de guerre , leurs parents ou 
leurs alliés, qui allaient en Palestine ou en revenaient, renou- 
velaient, par leurs visites et leurs séjours continuels, la né- 
cessité de s'entretenir dans cette langue. Il ne faut donc pas 
s'étonner que Raymon Muntaner ait pu écrire , au commen- 
cement du XIV® siècle , en parlant des chevaliers d'Athènes : 
« E parlavan axi bel francès com dins en Paris^. » Les vers 

' ô KrfXos rfit ^pvcnif èxelvns aetpas rSv IlaXcuoXàywv, iieta^ eis xifv tB\éov 
(ppiKT^v tptxvyulav tùiv 'WoXntxûv tsepialdaioùv êtéaaxrep ivà 7ov yevtxà» xarœaov- 
TitTfidv rà tsoXvjtfAa Xei^fOLva Jtis ÈXXyfvtxiis (ptXoXaylaç , èi* &v ^ Svrtxii Ëupclnrif 
«Xotntfrdetffa ei?rt;;^iT(Tev evSeuyLàvus diso 7ijv Sua1vx,^av 7f}s a/;^(xaAfii>TOu hkXdèos . . . 
( Codricas , MeA^rr? A'. Mépot A', p. 129.) 

* Ch. CCI.XI. 
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suivants, de Rambaud de Vaqueiras, montrent encore com- 
bien les souvenirs de la chevalerie française étaient vivants 
partout , et pouvaient devenir flatteurs par une ingénieuse 
application aux conquérants : 

Ane Alixandre no fes cors 
Ni Caries , ni'l rei Lodoics 
Tant onrat, n el pros n'Aimerics 
Ni Rolland ab sos poutredors 
No Saubren tan gen conquerer, 
Tanc rie emperi perpoder, 
Com nos d'espoja nostra leis; 
Qu'emperedors , e ducs, e reis 
N'avem faits ; e Castel garnits 
Prop del Turcs » e dels Arabits 
Et uberts los Garnis e'is ports 
De Brandis tosc al Brats San Jorts'. 

Les romans étaient Tunique instruction de ces preux : 
hommes et femmes la partageaient, et Quenes de Béthune 
pouvait répondre à une dame sur le retour : 

Dame j'ai bien ouï parler 

De vostre pris, mais ce n'est ore mie [mais ce n'est pas 

d'aujourd'hui ] ; 
Et de Troies rai-jou ouï conter [ai-je entendu] 
Kele fu ja de molt seignorie [Quelle fut jadis Irés- 

puissante ] , 
Or n'i puet-on fors les places trover. [Aujourd'hui l'on 

n'en peut plus trouver que la place. ] 

D'où venait ici le nom de Troie? était-ce de Virgile ou 

* Buchon, Hist. des principautés Jrançaises en Morée, 1. 1, p. 438; ms. 722J- 
7G14 : «Jamais ni Alexandre, ni Charles, ni le roi Louis, ne furent si honorés; ni 
« le preux Aimeri , ni Roland avec ses compagnons , ne surent conquérir tant de iia- 
«tions et si riche empire, autant que nous. A notre loi nous avons soumis eoi- 
« pereurs , ducs et rois , nous avons élevé châteaux forts près des Turcs et de» 
A Arabes , et ouvert les chemins du port de Brandis jusqu'à Brats Saiut Jort. » 
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d'Homère? Certainement non, mais de Benoit de Sainte 
More. A Tépoque (12 46) où GuîUaume de ViUehardoin ré- 
pondait en grec (pGJfiaïxà thv àvexp^fj) à un de ses interlo- 
cuteurs, une génération s'était élevée dans la Rome nie ; la 
langue grecque lui était aussi familière que le français, et la 
traduction du français en grec en prit naturellement un cours 
plus général. 

L an 1 3 1 o , les chevaliers de Rhodes s'emparent de cette • 
île et s y établissent. C'était un asile nouveau qui s'ouvrait à la 
littérature étrangère, et particulièrement à la nôtre. Quoique 
les membres de cette association à moitié religieuse et militaire 
pussent appartenir à toutes les nations de l'Europe, les Fran- 
çais y furent presque toujours en plus grand nombre. On com- 
prendra sans peine que, dans l'exaltation de sentiments où les 
tenait leur état , la chevalerie et les livres qui en contenaient 
les préceptes et les modèles eussent grande part à leurs soins 
et à leurs loisirs. Les écrivains devaient s'appliquer à repro- 
duire pour eux toutes les œuvres de cette espèce. Les romans, 
ou français ou grecs, y furent d'abord reçus à peu près aVec la 
nnême faveur; mais, à mesure que les années s'écoulèrent, la 
littérature grecque, sans prendre le dessus, trouva des pro- 
tecteurs dans les chevaliers de Rhodes, et surtout dans leurs 
grands maîtres. C'est ainsi qu'Emmanuel Géorgillas adresse 
et dédie à Pierre d'Aubusson , un Français , son poëme sur la 
peste de Rhodes en 1 ^98. Il appelle sur lui les bénédictions 
du ciel : 

UoXXrf ZùùT^ rdv axtOévntj fias rifs Pô^ov rd xe^àXi/fv, 
Op5 Uépov àea€€ov<Tûi)v, kolI fiéya Ka,phtvàXrfv *. 

' Ms. grec , n' 2909 , in 4', p. 76. — <l>pa pour ÇpSpof, de fratre « frère , » fra 
par abréviation, comme xirptfiaSépa , rjuon trouve dans le même auteur, piima- 
vern, «le printemps,» Kati ô x^ipifiSt/aî i^yev xai ^XOsv ^ xirpt^aSépa , sont des 
mots italiens. 
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H serait sans doute impossible de n'admettre que l'in- 
fluence française sur la littérature grecque; il serait injuste, 
il serait contraire à la vérité, d'exclure toute autre nation, 
puisqu'on trouve dans Géorgillas des mots venus évidem- 
ment de l'Italie; cependant il faut dire que, même après 
l'expulsion des chevaliers de Rhodes en 1622, et leur trans- 
lation à Malte, c'était la nation française qui fournissait le 
.plus de soldats et de religieux à cette confrérie. On lit, en 
effet, dans Martin Crusius^ : u Addidit postea idem Kynigus, 
((Melitae esse équités amplius mille, plerosque Gallos, alios 
(( Hispanos et Italos , Germanos vero non ultra decem. » Ne 
sulfit-il pas de rappeler aussi la longue domination des Lusi- 
gnan dans l'île de Chypre , où Lancelot , Tristan , Palamède , 
étaient devenus , dans des mascarades chevaleresques , les hé- 
ros des fêtes et des tournois^; où Guillaume de Machaut 
écrivait, en vers français, sa Chronique vers le milieu du 
XI v* siècle (iSàg)? 

Nous n'avons pas fait difficulté de reconnaître que quelques- 
uns de. nos romans avaient pu arriver à la Grèce par l'in- 
termédiaire de l'Italie; mais, au moment où la littérature ita- 
lienne commence, la nôtre est déjà vieille; déjà elle est fort 
répandue dans l'Europe. Nous savons, par Crescimbeni, que 
les Génois, vers le xn* siècle, parlaient presque notre langue, 
et rivalisaient dans leurs poésies avec nos troubadours. Les 
contes et les autres œuvres de Boccace ne sont que des échos 
ou des copies de notre littérature du Nord. A Venise, ce sont 
nos héros que célèbrent les Canta-Storie dans leurs improvi- 
sations; et le livre intitulé / Reali di Francia montre quelle 
popularité s'étaient acquise en Toscane tous nos romans che- 

» P. 529. 

* Amadi, Ckronic. fol. i84, ms. cité par M. de Mas - Latrie ; Chypre sous la 
domination de la maison de Lusignan. 
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valeresques. Si, comme on s accorde à le croire, FexempJe 
de lltaiie introduisit Tusage de la rime dans la Grèce, rân- 
fluence de ce pays ne commence pas, dans Tempire JOrient, 
avant les dernières années du xiv* siècle ^. A ce moment, la 
France pourrait abdiquer en faveur de ITtalie, sans quil y 
eût pour elle le moindre échec. Elle avait assez longtemps 
tenu le sceptre dans la Grèce ; elle cède alors devant la bar- 
barie et l'ignorance. 

Eln effet, il n'est plus, à cette époque, question de livres 
dans Constantinople ou dans la Morée. Les Turcs apportaient 
bien une littérature*^ avec eux; mais, abîmés dans le cjuigrin 
de leurs défaites , les vaincus ne songeaient plus qu a dé- 
plorer leurs malheurs , s'ils chantaient encore. Les Qfvnojtoi 
deviennent des poèmes de circonstance , et la com{}lmnte l'em- 
porte désormais sur les récits chevaleresques. C'est ainsi que 
le manuscrit grec ^gili de la Bibliothèque impériale de 
Paris nous a conservé une lamentation en vers non rimes sur 
les expéditions de Tamerlan et sur les malheurs qui les ont 



* Géorgillas a composé trois poèmes à trois époques différentes de sa vie : A 
vingt ans, à peu près, suivant Coraî, il écrivit son Bélisaire. Ce premier ouvrage 
n'offire aucune trace de la rime. La Lamentation sur la prise de Constantinople offre 
des passages où la rime apparaît. Il n'y a là que des tentatives irréguliëres , le pre- 
mier essai d'un jeu nouveau. Son poème sur la Peste de Rhodes en iU98 est rimé ; 
de 1^53 à i ^98 , la rime est devenue une nécessité pour la poésie. 

* Mart. Çrusius, Tarco-Grœciœ , etc. p. 200 : «Sciendum (ut ex Geriachio 
«cognovi) Turcas valere ingeniis et habere multas historias ingeniose scriptas : 
«admistis similitudinibus a rébus naturalibus licet etiam multa fabulosa insint. > 

^ Anonyme De Temisœsive Tamerlanis rébus , anno i4A3, ms. 391 4 : 
llûâç va cJw rrjv âvap'^iiv, to pà til» ovofteh» 

Tifp ai[L(popav, tiiv Aètxov èxeivrit riis Keiws * (KeûvalavTtpovw^etK ) 
Kflù xsûk y là Stvyi^ffOfiou , Stà ypa^ç fiov X^w 
Trjv ciSofftp oî 6(pdaXitoi, xai évadop eis SéfJLOs 
Hapà ^xvdcûp y^OLkevwv, àiHipoav ràv 'Botrepé fiov. 
Àiropif , yàp b Xo^ioyios cny^éetat xa< o poûf ^ov , etc. eXf 
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Mille fois plus désastreuse que Tinvasion des Occidentaux , 
la conquête des Turcs éteignit chez les Grecs toute civilisation. 
Les lettres n eurent d'autre refuge que les îles où régnaient 
encore les Français, les Génois et les Vénitiens. Déjà vieille 
de plusieurs siècles , la langue grecque moderne , qui ne man- 
quait ni de douceur ni de grâce, s'encombra de termes nou- 
veaux, et devint ce mélange de toutes les langues que les Grecs 
ont désigné sous le nom de Mi^oSapêapia-fiés^. Plus de soixante 
et dix dialectes en prirent naissance; et, de tous ces idiomes, 
le plus corrompu fut celui d'Athènes, quoiqu'il restât à ce 
peuple dégénéré comme un souvenir de son ancienne gran- 
deur^. A Constantinople , la langue turque domine; le grec 
n'y vient qu'au second rang, puis l'italien ; le croate et le hon- 
grois y ont aussi droit de cité. Nulle part il n'y a plus d'écoles, 
si ce n'est dans chaque ville un maître unique pour enseigner 
aux enfants la liturgie , leur faire lire le psautier, le calendrier, 
et quelques autres livres à l'usage des églises. L'ignorance est 
devenue si grande, que bon nombre d'officiers du patriarcat 
ne savent pas le grec ancien ; ceux qui le connaissent en ont 
été instruits en Italie, dans la Crète ou à Chios. Si Géorgillas 

^ â éiXuatç Tris KuvalavTtvouTsàXeeûs , xolï i^ reXeia 'cn&ctttiîs Ptaïuuxiis ^mXekt 
èaldSrj "fj 'tsXéov Sijalvvos xai Q-XtSepà èno^ij rrjs ôAoxAifpov KOLxafflpo^ç rôh ÉA- 
Xtfvtxûv ypoLyutdrcûv xai fiadviidrcav. Eh aCrijv rffv taoXuàSvvov èTso'/iiv i\ tsToAinitil 
Tov yévoMÇ èXevdepia è^oXoSpe^Bv, A djoutxil âoipdXeta â^pédii. È. èXevdéptos 
dyùyyil sôv vécùv è^éXet^e. Ta xotvà. 'ï.yoXûet xareSa^ifrSriffav. Ta fiadi^ftara è^eÇa- 
viadn<TOLv. (Codricas, ouvrage déjà cité, p. 1 29. Voir encore à la page 33$, Mépoi 
y, ^epî "ilLt^oSap^aptayLov, ) 

* Mart. Crusius, Turco-Grœciœ , etc. p.' 46. Uepï Se rœv StaXéxra» t/ dp eixoifu 
TSoXXuv oùaSv xai Sta(p6pœv wfèp t&v é€èofn^xovra ; toûrtùv è* djceurâh if rw 
kOrtvaicùv y^tipiàlin* (Lettre de Siméon Kabasiias d*Àcarnanie. ) — Un autre cor- 
respondant de Martin Crusius cite les objets d*art encore subsistants dans Athènes , 
et il ajoute : É^ S>v tniiSaivet tous vvv kOnvaiovs llèif ^pSapûtOévxas , Ç^tret fum- 
yLovcts xoH ev^(»)vovs elvat (léXeat êta06pots Q-éXyetv us ^etpT^veov fiéXn tox^s dxo^oprat. 
(P. /i3o.) 
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Limnitès cite encore Aristote et Platon, il n'en connaît peut- 
être que les noms seuls. La superstition des Caloyers vient en 
aide au malheur des temps : la plupart se contentent de la 
lecture des Pères. Les livres mêmes ont disparu de ce malheu- 
reux pays. Nicolas V, Laurent de Médicis , les rois de France , 
ont envoyé des savants à Constantinople pour y acheter à 
grands frais les manuscrits des anciennes bibliothèques. Telle 
est là réponse qu'on fait à Martin Crusius quand il charge un 
de ses correspondants de rechercher pour lui , dans les cou- 
vents du mont Athbs ou ailleurs, les œuvres d'Athanase, de 
saint Jean Chrysostome, de Moïse, de Théophraste, d' Aris- 
tote, de Myrsyle de Lesbos. 

C'était ailleurs qu'il fallait désormais aller chercher la 
science de la vieille langue grecque. « La Grèce a passé les 
((Alpes,)) suivant l'expression d'Argyropoulos. Comme autre- 
fois le Rhodien Molon , en présence de Cicéron qui dissertait 
en grec, Argyropoulos admire avec douleur J. Reuchlin, sur- 
nommé en grec Kairviov, quand, sur son invitation, le sa- 
vant allemand interpréta, sans se tromper, un passage de 
Thucydide ^ 

Il ne reste plus à la Grèce que cette littérature moderne 
dont Martin Crusius sauvait un échantillon dans le manuscrit 
des Amours de Lybistros; dont il recevait, en i564, quelques 
poèmes, un Alexandre le Grand, une Batrachomyomachie en 
langue vulgaire; une Iliade d'Homère traduite en vers po- 
litiques; quinze sermons en grec moderne du prêtre Alexis 

* De Joanni Reuchlino scribit Jovius : « Hic grœce Capnio dictus , inusitato 
cfretus ingenio, graecas, hebrai<^s, latinas litteras in Germania pari felicitate 
cpropagavit. Joan. Argyropulus Capnionem, Phorcensem, Romae ejus iectionem 
«Thucydidis audientem, jubens Thucydidem interpretari, bene interpretantem 
«admiratus est dicens : Post nostrum exsiHiini Graecia tran svola vit Alpes. » (Mart. 
CriiHiiis, Turco-Grœciœ, etc. t. I, p. 58.) 

24 
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Rarturos. A ces livres populaires il faut en ajouter d'autres où 
se remarque surtout l'influence de l'Italie , et dont Faune! a 
dit : « Entre les romans de galanterie chevaleresque en grec 
a moderne que l'on peut regarder comme étant d'invention 
« grecque, le plus original de tous, le plus célèbre , le seul qui 
«nait rien perdu de sa popularité, c'est YÉrotocritos, roman 
« composé , au xvi* siècle , par un Grec de l'île de Crète , Vincent 
« Comaro. Ce roman figure avec distinction dans l'histoire de 
a la poésie grecque vulgaire , comme indice et résultat d'une 
a révolution qui s'était faite dans cette poésie à l'époque où il 
« parut. La domination des Vénitiens en Morée , en Crète et 
(i dans d'autres îles, les communications habituelles de l'Italie , 
«en général, avec l'Archipel, avaient mis les Grecs à portée 
«de connaître la littérature italienne, y compris celle du 
a XVI* siècle, et leur avait inspiré la tentation de l'imiter. De 
a là leur vint l'usage de la rime. . . . . Cette même influence a 
«produit une idylle intitulée : Boskopoula, la bergère; Ériphile, 
« le sacr^ce d'Abraham. )> 

Là s'arrête notre tâche. Nous avons suivi l'histoire de l'in- 
fluence française sur la littérature grecque dans tous les ou- 
vrages qui en sont les monuments les plus notables; nous 
n'entreprendrons pas ici celle de l'influence italienne sur la 
même littérature; nous espérons y trouver bientôt un sujet 
intéressant d'études. Nous croyons avoir montré sufiisamment 
que l'esprit français, au moyen âge, a étendu son action 
jusque sur la Grèce. Si les imitateurs de notre littérature ont, 
dans ce pays, une imagination plus riche, s'il leur arrive par- 
fois de faire des descriptions et des peintures plus magnifiques 
que celles de nos poètes, s'ils savent retrancher d'une nar- 
ration des détails inutiles ou prolixes, ils n'ont pu, du moins, 
atteindre à la naïveté de nos trouvères; ils leur laissent en- 
core le premier rang partout où il s'agit d'invention et dori- 
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ginalité. Il faut bien que, avec Raymond Vidal et Dante \ ils 
consentent à leur accorder « la primauté dans les romans , et 
ce l'avantage dans le récit des gestes des Troyens , des RomainvS 
« et du roi Artus ^. » 

^ De'vulgari eloqiiiojl, ïo. 

* J. V. Le Clerc, XXIV volume de YHistoire littéraire de la France, p. 439. 



FIN. 



SUR LA LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE. 3(î5 

H*Homère? Certainement non, mais de Benoît de Sainte 
More. A l'époque (i2 46) où Guillaume de Villehardoin ré- 
pondait en grec [PcûfxaYxà tov direxpiOft) à un de ses interlo- 
cuteurs, une génération s'était élevée dans la Renié nie ; la 
langue grecque lui était aussi familière que le français, et la 
traduction du français en grec en prit naturellement un cours 
plus général. 

Lan 1 3 1 o , les chevaliers de Rhodes s'emparent de cette • 
île et s'y établissent. C'était un asile nouveau qui s'ouvrait à la 
littérature étrangère, et particulièrement à la nôtre. Quoique 
les membres de cette association à moitié religieuse et militaire 
pussent appartenir à toutes les nations de l'Europe , les Fran- 
çais y furent presque toujours en plus grand nombre. On com- 
prendra sans peine que , dans l'exaltation de sentiments où les 
tenait leur état , la chevalerie et les livres qui en contenaient 
les préceptes et les modèles eussent grande part à leurs soins 
et à leurs loisirs. Les écrivains devaient s'appliquer à repro- 
duire pour eux toutes les œuvres de cette espèce. Les romans, 
ou français ou grecs , y furent d'abord reçus à peu près avec la 
même faveur; mais, à mesure que les années s'écoulèrent, la 
littérature grecque, sans prendre le dessus, trouva des pro- 
tecteurs dans les chevaliers de Rhodes, et surtout dans leurs 
grands maîtres. C'est ainsi qu'Emmanuel Géorgillas adresse 
et dédie à Pierre d'Aubusson, un Français, son poème sur la 
|]f\ste de Rhodes en i ajjh. Ji cippelle sur lui les bénédictions 
'lu ciel : 

îïn>r , n* ^^Pt^ * <« 4*» f- 7*J- — ^pâ pour ^pâpof, âefratrt « frère , * Jra 

'*'*mt COitiînt* wpi}iJ^iffit (iiToni trouve dans le même auit^ir^ prima- 

i<^iiV|v«, * lL«i o ^ei^^rar ê^vyew xai fi/Btp ii ^ptfu^tp%, sont des 
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